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*V-u,jIe pcrsoniic in.slrin!.i' n aujoiirdiiui 

«n l^irbpc !<■ liuin (lu |ioii|ilo KIuikm', sa puis- 
s:iafe||âvili.siUioii, ri les monuments lulmirablt's 
(ju’î! a laissé', Aussi, dans nolro ludlr r^loui.' 
d'In’dilî-CliijK!, Ir royaume du (iambodffc attire-» 
l-il iÿ^enlion d»' tous, et lorscju ou parle cl’al*»'’*? 
ché0|pgie indo-chinoise, o’est loujouis aux 
souvenir» du peuple Khnicr (|ue se reporle la . 
penséjèüÛll ignore en général «juc ce vasia, dé- 
veloppAîineut d'art lu; fut pas iinupi» l a Indo- 
Cliinôi yn ju'upltï voisin (ies Khmers et leur 
rival, qui dès le IIK’ siècle de. notre ère Habitait 
lés côtes <i^l’Auuain,a laissé des vestigaus d’untiH 
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civilîsal’on analogue qui [)ossè(lo le ni- 
iruiu‘ |)lus hanle anti(|iiilê. 

Avant (le rlu^n'her à nous reiulr(‘ eouqtîe. de 
ce fjiH' fuî i autr(M'iviiis;e, ion. i| (*^( h^vn jiour 
eviîer drs e ’ hisnun; de ju<‘ris<*i o- qo *;sl el 
et' ([\ii l'iil ! Annnu! : on ■ ; 'jnivoqnt' [>eiM tudlre, 
en efîel, enhr nt )>, . j)en|)l«' enini mi I4 ci ! es 

domaines (jii il otcnjni. domaines qui suru'i’ant 
-avec le cours suee('ssil' dtis ^ e rl' 

Loi sCjuc; le ]n*n[)le annaiULlo l;ul sa pri ini 'ro 
apparition dans l’hisloirr, il o, <•; ot' los irojoMo 
qui eorres[)ond olO a m *r“ ! ■ nkin a' Ne î. lî est 
sous la ltiî(dl(‘ tîe in (Jiin<‘. * e ret ojî '-a civi- 
lisation e 1 sa I i i i ;i ; O n . 

A la iin'']!io <’q-(np. ion p jml;ue>n Inon tuoinS 
connue, les (.diani' . .1 tu ici le în.dais<\ possedent 
la l(.)ngHe ljand'> dr o ri<’ qui lorno’ noire 
An nam aelnel . le pays [lorle al^r^ le mua fi*^ 
Cliam[>a. î.vC' (duuiiN, eu (<' temps, joujttjfcmnl 
crurn* eivilisalum 1'' t: ‘^•u|iérit.:ufe a <'cllc clc^s 
^\iniainil‘‘s. (.el le ci viÜsaiion . ils 1 oui reçue tics 
llifidoiis, par qm'ilc* voie.'cd'sl un [aold^une; îl,-. 
leur doivent (‘m'orc lotir n'ligion, 

ronli* rinstfore des (ihains n est que le long 
»!aUi e-'S Iule’-, -prüs durent ^'OUleair Conll'C 
les .\nn;anil-\s ueudlé-' au "ftoïkin pour eoiî*' 
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server l'intégrilé de leur territoire* Les Aottaf , 
tiiites (uiforniés par les barrières nalur^îfa 
gui entourenl l(? bassin du fleuve Koagfe, 
contenus au nord par leur puissant inaftîè;" 
renipirc cliirioio, ne p<)iivnierjî salislai r-e ait 
l)esoin d'('X[)a iK'.ion e xtérieure qui naît sans 
eesse ehe/ (mix <ie !iM»r fctanidilé *.',xtraordiniure. 

la coiiquèle (b s lerro'^ du sijd. le (duunpa, 
(jûe nul ol»slae!i‘ n:*lui'el îu* i^dVunlaii * 'uitre 
l(Mïrs iîu'ursions, leur /'tait 

Les (Jiams (Uirenl d'alMua! l'aNifiilage d leur 
royaume paraît a\ <M’r CklG inL son plus liant degré 
(le |n’<eq)érité du Vhau 1\‘ sièrb' ib* îîotre ère. 
Mans a pai tir (!<’ relt<‘ épocjue leurs défailles S(' 
raultiplii'nt , hnirs eapindi's nunibuit succes- 
étveinent du nord au siid, I«* de} annamite 
fl’avoiu'c sans e(’ss(\ Au Wdî'' sii cle ! assnî*- 
vissoment des (4luinis est ('omplet et I^mîts 
derniers rois ne sont plus (pn^ des forjctionnaires 
inférieurs, investis d<' maigres prérogatives 
par Ib nijMMa ur d'Annam, alors installé à Hué, 
une des aîK'ieîHHX'» [)laces lortes dn Cliampa^ 
Eeligioii et eix iIisati<Mi (‘i\anj(‘s disparaisâTiiint 
CHUriplètiunent da»is loute> b's régions du nord 
OU le peuple chatu à été remj)ku:é par les u^hh 
veaux aiinaniites . elles font place à la 
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au culte chinois, enfanls plus 
l,|^^eiicrés des mêmes orij^ines hiniloucsi al^ 

^ tarées par les a|UitiKl(^s spéciales aux rac^s 
jaunes elpar mille supershlions localeîl. I^rt et 
religion i‘hains se sont on partie eonsf'rvés ^ans 
leSè régions Aw sud uii (|iiel<|ues (dïams ont 
î^jibsisle, mais si 1 lansrorinés. .si mélangés, (|ue 
c’est à [j(une a erii * iMun» si l’on r(H"on naît des 
t?aces de leur première origim*. 

^ Si nous nous reportons aux temps prospéros 
du Chariipn, inms trouvons en [U'éstMue les 
deux religions classi<|nes de Tlndr. !(' luid- 
dhisine cl le bralnnanisnu*. 

Le bnddliisme ne nous a laissi* <|ii Un pelil 
nombre d’édiliees, (h* staliies mi d'i use l iplions :| 
un seul inonunumlesl imporlanl, c’est b' giMud 
saneluaire <le Dong-Duùnff, immense édiliee 
aux eneeirites eoneenlri(|ues^ (|uî allongf' sffr 
un seul axe de près de oOO mètres um* suite 
continue de portes, di^ sanctuaires et d alu*i$. 
Limage de lîuddlia ()u il contient fait prrsunieir 
que ce personnage y fut considéré |>lul<’*l voiivaj^î 
un dieu que comme un prédicateur ins|>iré; il 
semlde ainsi qu’il y ail là une <‘uri(uisc déro- 
gation aux théories originelles de la seclcy pour 
qui Çakyamimi fut un sage sans uucunlfeiïfaclére 
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dixiii, niaîsqiM, touchantau Nîrvana^èâinoni^^^ 
route au3v liuiuains encore engagés dan'â l^ 
misères de^ existenros. On est en effet frap|ï# 
de rrfiisence c uinplète clans Tari chnin (1(!S rc- 
préseiUaliuiis (|ni iiionlrenl l(*s sceiies de la 
vie du Ijuddlia, représenlat ions si rri‘(|inMiles 
dans Tari liindtMi (‘t «lui à nolaîiinieiU 

servent de llimn* aux iniioinloMbies sciilpliires 
de la nuM'\r!!l(* du VIll^ sieelc^ dams rî!i‘, Ic^ 
faiïieuv t< d(' 1 Hu^'j-Üoiidour. 

(.e rnrno‘\‘Ill’ sieele ^il peul-èlrc s'éteindre 
le hiiddinsMM' au (dianifia ; nulle inseription 
ne i(i r<»prêseiiie • n^uile ul quelf|ues rares 
ligui’cs, as.^e/ p(^lilf‘s d’aiih'urs [»our n\t)ir’ [ju 
être IraiisfiMit d'aiiîres point'-, t<MUoiii’iie.ut 
seulemeul qur en ruUe a pu siihsi>^lt‘r cm 
(juel*jU(‘s lieux eloioin'»s. Lc' huddhisiuc paraît 
n'avoii- juue iii (|u'un i<de secondaire; j)eul- 
('‘Ire ne dul-l I un ^‘elal li‘»‘s (ac liec* (|u'à la faveur 
spérialo do < «‘rlains souvcM*ains. 

lEn fai'O de lui au eoutraii-c;, le brahirianisine 
itéitible prendre toute l'allure d'une véritable 
religion nationale, sc* develop|>e, prospère, 
Couvre le territoire (rinnoiuhrables et d’adlni^, 
râbles monuments, érigés parfois d une IWon 
si louffue qn ils forment des villes entières. Le 
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çinqfiie de Ml sôn en est un des plus remarquahles 
exemples ; près de 70 édinces s’y tassent au fond 
d’une élroite vallée. 

La tlivinilè qui de l)eaneou|) . est la plus ho- 
norée auLlKun|)a, est Çiva.ll est assez eurienx 
de eoîïsfaîM* (jiie le roi Idndateiir (run lenipk\ 
Comnienioî ait Ini-mèine son adot îilion en joi- 
gnant au nom de l’i(lt>lf à laijin lie il elevail une 
statue, tint* j)arli<* de son nom pm'st)?) md. (Tost 
ainsi c|u’une ronlusion \<nilin‘ nait (uifîM^ le roi 
Bhadravarman <l le dieu <j\a nommé aussi 
Içvara, à ijui il dédie itn linL!;a : rided(‘ est 
n O ni m é e d a 1 1 s l ( ‘ s i n s ( !• i [ ) ( i O n s i U nu I r ' I M U ra i i n ga . 
i’n seeond (idole sui xicoit, le roi Imlravarman ; 
le nom de !*id(/!e prond les dmix tu>liVtdh‘S 
syllabf's ili‘ son nom et (l^‘VJ^nt Indrahhadreex a- 
ralingn. 

Mais ce n’est pas dans h* nom seidcnient de 
l’idole que la personiialilé dii itn donateur se 
confond avec celle du dieu adore ; un fait ana- 
logue se proiliiit dans la re|)reKenlalion <Ie la 
divinité. \ous vo\ons ainsi l'irnagf' de Çiva 
piendre des formes «iieeessi ves, de plus en 
plus proches de 1 iinagr* humaine (lu roi. (y* si 
d’abord le symbole pur, réduit a sa fornu* géo- 
métrique, le liùga; un se( ond idaî nous 
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pfé.scMite le ornr en oppüniic de têîe du 

(lien (J ni (\st ^nissi ee Ih^ cln j*(>i, Ic^ mj > ' Undin^a. 
Pniseesdcux loinin-s f<‘nd(‘nl à dis[)ar.'t i f rr pour 
laissfM* tonie t'iiujM/fi m. ' .. ) i.ui ito* liunnune ('L 
r(»\.d(‘ dn dion, d'alxMul, (‘l !:i Ut>i-li îne 

forme, ((.lu^ nne roprés/uit lî no» de la 

nalni’O. nn'Mioc - > n lomonî »!.o: * i - ij> s je' d<‘s 
<‘;tS|)ar I n(71 il<‘ loa'-^ inuhijdcs, iOilïti deoii.s 

oiH' »jn:iii'nuno e-rno-, par^oU 1 ai>fùardif^- 

>en)e!if dr l’ait <‘itain. <oi nn»‘ a pp;* »»• n prt?s([ue 
(1 ' !i \ f O tii .■ iiol I > * (>!; le type, liuinain s «'sl d^pia 
-’euoiiae [ u point e.^ie le il|. i; -.■^t réduit à UM 
iuisle. ei eoe. 1 s ja n ; i n*V j^arai^-en, pdiiN »]ne 
s<‘!ie la leasse duu d < ua U' i lîf O T i u e . 

S(M!veiil tyi\a ('sl aeeojn pai^iiê Tuee I ;i;dnî 
f](.‘ meme ess<Uiee s n n i a l ' ! r ■ 1 ! ' • don! > - nieïnlu 

l»es[)lnsiV«‘qi! '(liiiieni i e j’ la'^r u ie,s 0)0! o,» ffonnuy 
lu)ia, son lila (iaueta. ('e (hunier dtuit l'art 
eliani (dire d»‘ 1 «uo » r»{ nalde> evenifdes est ton- 
jours lien f( ;i \ ( , ' ;!i M ! »'•! e d i‘h* plia II t lUî sou \ ( lïi r 
de la depleualde aviuitur d(Uit il fut viefime. 
Il aiu'iva (jn’nn jour, le ditui soi- {)èr(\ (o îs dt 
eourroux eomine le pinsdunoMe d* > nnuods, 
iui eonpa la leli* ; sa iiireuî* pa^-st 'o * .!\:» ('hereha 
vaine.menl le ein. e7' ide ; il ax id di^uv-ru. 
l'Ul diesesfM U r (ie ( an>e. h' dnui dot pi e lo î re pour 
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le remplacer ]a <Iii i>remier venu : [Ktr mal- 
heur ce Alt un rlé|)hant, et force lut biéh au 
pauvre (laiveca cracccptcr un tel visajie. Let 
statues nous le lepréseulen! donc ainsi sous 
deux types, debout ave(‘ quatre l>ras, assis avec* 
dîpss membres normaux. Dans la nième sérié 
Skanda est >‘g*denu*rU, brandissant les 

foudres debout Sltrcin paon dent la qucnie e|>loyé(‘ 
lui forme auréole. 

Aprè< 1<‘ le <b‘ \ islmu 

est le plus fré(|ut‘iuiuenl re'présenté ; Mirtoul eu 
rimaire de Laksiiii. ( )uaiit tuix Hiiin es de Ithrainâ 
et d'Indra, elles sont i arcs. 

Le culte (diain pai’ait avnir ^anle les pî'imd* 
pales caracléristiq nés d U culte hindou . Ici coin me 
dans rinde, le lidète n'est [loint admis au|>res du 
dieu, seul le prèlr»* ap|)roche de la divinité. 
\Donc rien d© îïicmblable à ce que nous vf)yons 
dans nos cultes occidentaux : point de L,n*ancles 
salles appelées à contenir la foule pr(‘ss»uî des 
croyants ; une [)(dite chambre sfutle si rt tle di*~ 
meure au dieu. Les .ua liitei tru^ durent être 
emban a .oes vie concili<îr la petitesse* vlu saiic- 
tutirc^ avec la grandt ui cb* la vin initi* ; le temple 
devait attirer ratienlion des lidèles, étonner les 
hommes par La rnpluur de ses dispositions, crier 
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au cit^I la gloire du dieu : il ne pouvait se dé- 
velopper en largeur, il rrùt en haiileiir, cl sur 
son étroite eella une itninensc lt>ur s'éleva, 
délaehant dans les airs sa sillioueUe aeccntiiée, 
eouverte de riches décors (U de figure» 
élégantes. 

l/( nseinhle du temple ôhainfi^ orienté à l egl. 
Son isuilre di‘ comp<)siUdà noyau d’une 

ou |vlusi*‘urs tours très voisines, trois le plus 
scuivent, plac^'es sur une. Iigfu‘ nord-sud. A 
ce novau se réduit en certain-^ t as tout le inonii 
inenl. — Il t‘sf j)!us s(oivent aecoinpagne au sud 
d'iiiu* c(Ui s! rorlion oldongue a deux salles, 
donnant par une |»oi {e pi-nn ipale sur Taxe 
Iransvt'rsal (h^ l 'enseinhie ; l'orient, d'une 
giiiud«‘ salie a trois nets on vertes i\ l'est et 
à rouêsl. — l)(vs tours de même nature <|ue 
eclh' du sanctuaire, mais à deux portes,^ r ment 
quehjuef’ois jalons sur le chemin <le^^elui-ci 
dont uiHï ein eint(‘ enTerme les j>ariies impor- 
tantes. Ces tem[)Ies sont pr<‘sque toujours 
érigés sur des collines on de légers accidents 
de terrain, aliu que l'édifice vénéré soit aperçu 
de toutes parts. 

Los tours atlectqnt la lorme quailràngUÎiiîirei 
elles se Composent de quatre étages d^archlt^C-* 
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ture ideiilique, qui se réduisent en se siiper- 
pbsant et se terminent par une ]>ierre de 
couronnement taillée en t'ornie d ohus à bîisa 
étt^rrée* Leur disposition intérieure ronsisic^ 
comme dans le siuictuaire type de l*o .\agar à 
MhaErang,en une salle carrén^ voûtée extrême- 
tuent haut^ que précèile lin long et étroit 
vestibule; au lenlre de la salle se dresse 
l^eïïigie du dieu, placée sur un pii é sl d; elle 
«çepose au mi|ieu cPnne cuvellc à ablutions dont 
récoulemeiit se fait au nord. Les toin s anm^xos 
|l|j|...,:l!^plépeidan^ du noyau principal con- 
‘ ^ nues, voûtées en encorl)el- 

lementi destinéefï sans doute é servir d abri. 

Ln pierre fut rarement employét* pour ces 
constriïdions ; elles furcuil laites de l)rîtjues 
^ grandes dimensions, d'une IV)rni(‘ r» guÜcfre, 
d'un rouge égal et ( haud; détail inl'u ssanl : 
il est ili|^ossibb/ (b? (b couvrir les joinls exté- 
rieurs de ces l>riqiies scnlpters en piactï apres 
la jpose. 

Le Chain ainsi que l lfindou considéré ses 
divinités conune d^*^ [.*ers*înn(‘^> nalurolb's «H 
les traite de même, le* Dieu possédé non seiilt^- 
ment sa maison, sa famille, ses j>rêtre.s, qui 
sont ses serviteurs, mais em^or*» <les pfardiens, 
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voire des danseuses et des animaux familiBrs, 
On a vis-à-vis de lui tous les égards dont on 
|)eut ('oinhler un vivant. On TendosTl avec des 
chants, on 1(* réveille au tintement d’nne son* 
nette, on le la^e, on rhabille, on le nourrît, 
on le distrait par dt^S jeux et fies danses. Ses 
vétcnients sont soniptneux, seshijonx sont fort 
riches. cours des fotullt s d«‘ ^\lî sùn, nousjl 
avons eu la diaiK^e de retrouver un fort beatï 
trésor, conteij^inl la parurt* rtiniplète d’un^ 
idole deini-grahdcur : diadème en foîtne dé 
cas(pn\ boucles ii'>‘reilles; collieé 
gorgerin et long çollier sou|)le, brac4*lél| 
l)ras, de poignets de < herillesv Ces 
llnomeiit sculptes vu f>r re|)oussé et en argeikt 
sont orrios do pierres préeieu^ies brutes. 

Des édili('es si i in|MU*tant.<, de si riches lions 
faits aux divinités indirprent imo rtügioîi [)nis- 
sante. tbren reste-t-il? pî‘(o-,<jue rion. (die/. les 

1. N^ms : Cliurlcs rhef rîos travjuix pr.eiqiK**i df* 

l’ Croie (raiK aTHO d ] ' \ ? r<* mp-r>rio*it, c*l moi. Mon caniaraiî^^ 
iiini (’l). eîn-potniv, lils amo iln ?ïr>il|donr, riHidnisil av< r 

nu)i les i MiilIrs dr M. et de Mi sùt>. l ue mort prt‘" 

inaliirëe Viodova à Siijj^‘on,nn retour d une mission x\ Ang’kor <ÿfi 
l'ollalioridion a\ecM. lî, Dufour. quol*,(ues4 jours à ladno rtvfint 
qu'il |KU'lit se reposer t‘u Fvanee, privant ainsi l'Ecole d uu 
8 a*.s (‘nlialioruJcurs 1rs pUi'> dévoués, nous-mêmes <1 un «mî de® 
plus pré ci eu#* , , . ^ 
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ChamSf le culte Brahmanique s'est r<^duit à des ^ 
|)raliques superstitieuses et incoliérerites. Lefy 
dieux ont perdu leur nom. Un islamisme 
qu’aussi déformé a pris en partie la platée du 
culte primitif et les derniers fidèles de Çiva 
siceolflIlMi dans leurs prières une part de véiu - 
raliiSlil su roi divin Po Ovloh dont le noui n est 
qu'une déformation de celui d'Allali. 

Cependant rAnnainile actuel garde une rè(dle 
terreur des idoles perdues sous les mines de 
j||es temples; il craint de les voir venger Us 
^^jures faites à leurs fidèles; il tremble de 
|||orter sur les pierres sacrées des sanctuaires 
une main profanatrice; il redoute même d’abat- 
|.tr0 la végétation j)arasite qui les envahit; il eioit 
Ique le premier ('oup de hac he port - au (ronc 
vdfun arbre né dans les ruines du tcuiiple tué 
dans rannée fimpie qui le donna. Autre lait 
bizarre: nous voyions sans cesse au cours ch n<»s 
travaux de déblaiement dans le cirque de Mi son. 
les ouvriers adresser aux pierrc^s qucî nous or- 
dbnnionsde déplacer une série dc3 génuflexions 
^lll^pectueuscs et un inarmonneinc^nt phun de 
' déférence. Après enquètéf nous a(qui nu s qae» 
sacrilèges par notre ordre, nos Annamites ucî 
touchaient point à une j>i»;rre avant de lui avoir 



tA ANCÏEÎflSE DE I'aNKAM 13 



les plus vives 4‘:\; uses. « Pardonnez-^ 
moi, Madame la !*i(^rie, si je vous dérange; 
Çe n'est pas de ma faute, les chefs françai» for- 
donnenX; qiu^ voire colère i*i‘lombe sujr eux; 
moi je UC puis qu’obéir... » De telles a)ii|>ersti- 
lîons sont ainsi tout vo qui reste d\in 
jadis si florissant. I^e puissant (’hampa est 
devenu rAunam niO(h‘rm' ; sa civilisation s est 
éteinte ; son art, après s'^Mre lentement abâtardi, 
a disparu eornpl èl»Mnr ut ; uu vaü u“ l onlueia- 
nisnif a remplacé l'adoration de tjlva. 

-d'uuf's c\ Me^^sirurs, \eiis runnaissc^/ a> 
présent, au »î! uns [>ar ^^es i^i'andes ligues, la 
feligi^u) presrjur ^•tt'iute, qui r'*gtr* la preiïlîèro 
P**!' Annarn Nous avo/is loiit lieu (b‘ r»*greUer 
qn^iin .nulle si iinpt>rl«ut îTail j)v>int laisse do 
pins noàlhreu.v vestiga:s. Sans doute, la ïiKUJ^âîseç’ ' 
m diî su [)er|)osition des briqntiS, les 

négligences (l(‘ < onslriiction et rexubérania* 
iiefa.stc de la v/’gétalion lrM|iieab‘ out-elles [)uis- 
sanimcrit aidé Tauvia' îrn|daeabie des guerre^ 
et des sirelfîs. Mais les traces d’une croyance 
St devadoppce, si (<*<auide <01 rnariilestation1|| 
architecturales, témoignent suftisaînment à nos 
^yeux des richesses de la civilisation eluanie, 
de la magnifique prospérité d'une race aujour- 



Musl^ citïMBrr 
^ 

^<ÿlHiî déchtii. J’e«^ère que riio- , 

ments V<^U5 ensenib%, dans ç^lcijint^^ passé 
augmenteront encore Piutérét qîie tons porlen| 
M notre belle colonié^d'lmlo-Cliine, inlénHquî 
est un devoir pour nous, |)nis(|uc nous avons 
reçu lie la ci\iilsaiion a<'luelle mission de 
rendre à re pavs rauh-pu* splend^uir tpi'il a 
perdue, 

11. IVmimkntuuu 

\ ili jilinii»*. • Ij.'f *ln -l i Vi t ;it rti(>olniri(|u<'‘ 

!i.' 1 n\Hi* ti>*‘ '.r f au '* iiitdi M' n{ , 
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Pa'-- 

1)('S l)Ct)])l<’N (1 lüH' l'iiü'.ii'»' ;ütiiis‘(' (]ll! hn't'ii! 
l’t dcviihli’s À l' l'^iyptc di' leur riliu aU'Ji; ü ■. 
j^nin ii! (>;is (!(' !i;; ni'i hi’ li's > r - a ' - '■ . . 

ridiculos cl ics piiiN iiuic 

.Selon quchpics écrivciicv i*r., es i.u ’m i! 

SCiilHncnl radoriiti.in des ;tnini:iii\ lii.i's l'a hj 
rülioii (le cci'laiiit's nl^lllll(•li(ins de i.i l(‘i’rt‘ était 
un des uréeejdc s de la |■('lieion égyptienne. Les 

■ ,4c ‘ ' 

premiers voyageur.s qi'i f^fent léninii.s 

des eérénioiii^tï; du n'en c^prirent pas le 

caractère eiiildémali(iue et n’en viriad ((ne le côte 
matériel Se basant sur la relâi|ôpi de .luelqtte.s- 
uiios de ces eéi'éinonies avec des pliénnînènes 
eétesles, ils jugèreiil (pu- celle religion était toute 
astronomique cl clierchèret^t à cxplitiuer par ca' 
moyen tousAes mythes- st^pi^ même les plus 
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I opposés à une telle, iiiterprétafion. ïies suppp-^ 
' sitioiis «astronomiques aux rêveries astrologiques 
n^y avilit qu'un pas et l’on iic sc fil pas fai^e 
d’en doter la sagesse ég\ j)fi(*niie. Les monuments 
;^j^éineiil aient liautement toutes ces niaiseries, 
mais les voyageurs étrangers ni ignoraienl le 
langage ; les" théories les innins fondées, les 
moins raisonnables, s'a(a*rétiilènmt ainsi, ré 
péléef^ par cpieUioes é(iivains dt* l’anliqiiilé, et 
des é(*rivaiiis motlermss y ajouh i ent des données 
de leur crû non moins hasardées. 

C'est sur de telles assertions qiu' Us théolo- 
giens d(* ) l'gyple ont été déclarés ignorants de 
la Divinilé. (ndoimés dans lt‘s ténèbres du poly- 
théisme. n a<loranî ijiM' des agents nudéi iels, féli' 
chistes cl alliées. 

Quelques phil()so[)lie^ cependant, j)lus disposés 
à bien voir, animés de qui*l((ue impartialité et 
plitt. e^)ables de sérieuses éln<les, approc]ic%ad. 
pèll à peu de la vérité. lu* néo-plalonicien Loi- 
, pt^fe^psa affirmer que les l\gypfiens ne reron- 
naÉlt&filent qu’un S(miI dieu : Hérodote avait dit 
aussi, que les avaient Fidée d’un dieu 

^nique, n'ayaui,ÿ|^ eu de commenceine/il vi 
éternel nous savons aujourd’hui que telle était 
la doctrine des grands-prêtres cf AÎnon) ; Jam- 
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des Fgy[>li.'ns en se îètéranf anx texles qui' 
pi'{)('iiUîier.T un dieu sei;l. unifjue, sans d antres 
avec lui, qui a tuul fait et seul u a pas éle fait. > 
Mais eomiuent, dit F. de eoneiliei- relit* 

unité de Diei? av(‘r U* [xdx théisme qiu' les inonii- 
inenls révéleul Ihir la innHiphrilr (it>s riilles 
locaux Fliatjue ville av^ut S(»iî dieu desi‘_»ué par* 
un nom spriaal , mais rrs dieux locaux idairnî 
qualifiés rharuii de dieu un <*1 primordial, 
de sulislanre exi^lani par e!!e-mème. ( (aqeiulant. 
<lès 1(* çomineju i nuad la ta'li^u<uî :i passt’ aii 
salieisiue ia lumière du s<u'eii (‘-1 prie* pour 
la luaiiiteshd ieui du di^ hii-üieme >1 ri U'n aiua’ 
clUKjue malin esl allia iHiet a >u ju'Mp'u * ;u r^îir* 
intime. C’esl la j>r' .min-e ajipiiraîim, d.* la th»r- 
Irine de rémaïudion rpii rsl lu vnuiaa de ! jdo 
liilrie égy[>li(’nne, Mais au luiiieu dr Pais res 
(lieux* nouveaux tpi elli* j>rodud. l uira' «h l'uidir' 
per.sisle ; loujours à Thèhe ou ador' i a Aiiion^ 
di('u caché, père des dit'ux < i dus jiîiiuuu' s, ave(* 
Ainon -Ra, dlf U Soleil, prt'udère for au où apjia 
rail la mf||^||lBlisatjon de l idée iliviiu' 

La secoÂclé éaiise de déviation esi un mvslèrr 
qui fait iHuuumr a la Ihéolouit* th ^ Lcvptirns • 
Dieu (Txi.sie par Ini-inénie. e est le st tii eire qui. 
n'ait pas été engendré. Fs eonroi\*enl Dieu 
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eomme la cause active, la source perpétuelle dé 
sa propre existence, comme s’engendrant lui- 
méme perpétuellement; ce ([ui les a amenés à 
considérer Dieu sous deux faces, le père et le 
fils* Dans la plupart des hymnes,, on rencontre 
cette notion dc^ 1 < !;tre doiihie (jui s entendre 
lui-mème . l u ]>crsonuage féiuiiiin. joiuml le 
rôle maternel, venait s'ajouter aux deux pre- 
miers et complétait la triade fliviiu^ telle (pi tm 
la voit adorée dans la plupart des lemi)les. 

D'après ('habas ti* dieu nui([ue existai! { a\ant 
tendes (dioses, celui ([ui r(‘présiMd(' pure 

el abstraite de la diviuilé, n'i si jias m lliinent 
spécialisé par \iii p(‘rsf>nnam‘ uumuh' du vaste 
paidliéon égvpli(Mi. Xi IMale ni Seb. ni l'hol, 
ni Ra, ni Osiris, ni am iin antre dieu ne le per- 
sonnifie eonstamnierit ; cependant b s uns el b‘s 
autres sont parl\)is inviKjués dans tles termes 
qui les assimikad intinuanenl au type suprême ; 
les jnnoml)rables dieux de rEgyj||i|||g sont que^| 
des attrii)uls ou des asjieels (liff^n®|pEf,.de cx* tj'pe | 
\iniquc. . 

M. Mïtspero a écrit dans la preKne^^iî^dactîèn 
de sou Histoire ancrenne des peuples de 
J’Orient : «. Ii^,^jaüms variés, les rormes innom- 
brables (jue le vulgaire est tenté d'allribtier à 
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aulanî d élies distinels et itulépendaiils a étaicilt 
pour l'adc^'ateur éclairé C(iïe des noms et îles 
fornu‘s d un méni(‘ être. Tous les tyju's divins^se 
pénétraient récii)roquement i l s id>sorl)aienl 
dans le dieu suprême. Leur divisioiK même 
poussée à l inlini, nv nunijait en aueimc manière 
l'unité de ia sul>stan(*e divine : on jisnivait niul” 
li[)lier à vfdonlé les noms et les On mes (1<* Dieu, 
on ne mullifdiail jamais Diim 
En 187 ". M (iréhaut éerivail ; i'owwwi sous 
les noms 0 iéirr-.iei i\c Providence, nous (*nlcn- 
dons le même Etre, l'Egyplien. sinis (‘t‘n\ de 
IMah, d(' Ka ou d'Amon. a(d>r(‘ un seul dieu. 
Sans s'arrêter à la loniH' <)i\ine s|ne le ntun 
rappelle, à trav('r^ In n!;(iur(‘slnii<in il cliendie 
cl entrevoit hi dniintc 11 y u dans la [>Iupart des 
hymnes deux soldes <li‘ titres. Les uns < araeîê- 
risenf la Fortne divine (po, :! t'ra|)pé les refTards 
ou rimaj 4 inalion dt l adoratenr, la dé|Hiftn(ad. 
font connaître son réde invlli(doj 4 i(|U(‘ pi'êeisent 
sa part dans les actes divins, la disent enr;emîrêe 
d un nuire dieu ou engendraiii d autres dieux, ci 
par là, lui assignent un rang dans l’ordre des 
manifestations successives de l’àme djvirî(s A 
côté de ces litres qui définissetil une forme 
particulière, d'autres s’élèvent jusquii I être mys- 
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térieux qui la pénètre sans être renfermé par 
elle; par ext inpli', dans le soleil, ils reconnaissent 
IC'ipèrt* des ilieiix, runique qui réside dans les 
dieux, et ils nous apprennent (jue sous la forme 
déterniinée. dans la manifeslation i)arli(*idière, 
radoj'aUair sait saisir le niénie dieu (jui anime 
et enf^endi'e tonies les formes dix ines. [)ar lequel 
sont remplis tons les rôles divins. ( Jiaqiu^ forme 
myl hol ' ‘jL* i(]iu‘ au rôle limité se raiiporU* à 
l'I/iiitpie aiupul seul appartiennent louhss les 
formes diviiu's, d’elle éiait, du moins, la 
eroyaioT au eoninu'iuauneid du Nouxel l-anpire. 

lei je dois m (‘\eus(‘r de me nieltre en sca ne 
inoi-men»e ; il K' tant (cpemlanl, [misijue j ai 
j)ris la paroh' dans cette imjiorlante rpïesür'e 
lui 1S711 je j)ul)!i;ii un Ivss.ii sui' la Mylhnl(fi;jc 
éj:^y j)lienne que jr c*ompIétai el développai d- i!\ 
ans plus lard dans mon Paaliiéon ée:\ ]di<'n. ( ht 
y lit : L'excIusiN isnie du calholieisim* nous a 
osouvenl rendus injustes pour l(‘s Anciens. 
Habitués à ( onsidérer leur polythéisme comme 
la négation di» Dieu, nous sommes troj) disposés 
à l#ir rel’us('r tout es[)ril religieux el confondons 
à tort deux choses très disünetes, la mythologie 
^la religion. Le sentiment monothéiste dé 
||■p^q)lc s'affirnie dans dos textes qui, ainsi que 
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vous venez de I*entçndrc dire à mes prcdéces^ 
seiirs, iJroclanient un dieu uni([ue, sans 
seeond, infini, éternel . Cependant au moinenl 
uiénie où les scribes Iraçaienl sur le jiapvms ou 
gravRÎént «mr la pierre les inscriplions (|iu for- 
celte oro3nnKH\ et ({ui sont entre ïios 
mains, ®és artistes sculptaient îles dieux à léli‘ 
d éperyfér^ de bélier ou de croeodile, des déesses 
à télé Se lionne^, ih eliatle ou de Viielu‘ ; e.sl-ii 
raisonnable dVo. eoucltire, euntrairenieul à ee 
que rivist<>irC tioiis a appris sur les ]>|jases de 
révolution religietfse, que le unuioliK-isiue ré- 
gnait daîis un inéme,j)a\ s coiu urrriunn ut avec le 
féliebisjne. (pie le^mèine pf‘Uj)le • euinpi’enail 
la divinité (‘(Uiune iiiaeeessjl.éfv invisiMe. ca- 

eliari! smi n ni et Sa roruie , adoi’ail <lt s ej)(*r- 
» 

\iers. des l)éiieis. des eroendil(‘s. des lionnes, 
des châties f l fh‘s vaeluss b'I reiiiaiapiez que 
ce ne sont jjas sf üli inent d(‘s animaux qn il 
aurait adorés, niais dis êtres monstrueux, fan- 
lasliques. impossibles, des bommes Tj léle 
d'oiseau ou de ((uadrupéde, a em ps île searalu f , 
des serpents à jambes humaines etc C ( inatl 
niissible. Il faut voir dans (‘cs figures étranges 
de vérilables groufies hiér(jgi\'|iln(pies„ des iJÉl'- 
grammes, des symljoles. i' est airisinpie d^S;|||K;; 
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iigurc composilc qu’offre un fragment» de toile 
puiiiLe du l^ouvTc-, ou a accumulé sur un seul 
personua^o divin la plii])arl des signes représcii- 
lalils du sy!)djolisnu‘ solaire sans avoir eu Tin- 
leidion d en Taire un dieu spécial et 'eawÉïtéinsé. 
Le dieu isolca! esl i''’presen!é par un’ép^ii^||i^ ou 
])ar un In iniuf' a lêle d é|H‘rvier. pai'C^'^lue la 
course de l'asîre dans le (:i<‘î esî comparée au 
vni d(‘ cel oiseau , !a dée '.se^tuère, allaîltud le 
(lieu fils, [)nrt(' une têle^de parce que la 

!('le de vache exi)Ii(pu' de nour- 
rice, etc, Y ad-il lieu d»' tic c «■ narli 

pris \lr s\ luhnliMUi' eéie/ i cen- 

hn'(' n esl (|e un va,s:!c ensei|pfe (i'ini igts Je 
ne ju'cltaids pus dij-e tju aux eppqiics |usindi\cs 
les nniigèîu s de i lygyple ji'oid pas ja elUmcnl 
adoré des aniinaiix ; nnl!(‘ pari, en (dfeL le 
ciille des animaux n esl aussi répandu qn en 
' niai.^ iors((ne le mélange s<‘ fil d une 
ract' asialiqetr uu.ee 1rs popidaticms mitneldones, 
les animaux n emsed plus tlain^ îa ladigien qu im 
caraelère emhlémaliifucs l! a dû, sans donku en 
résuller (jue le wdgaii’c ignuranl, ne vmxani rien 
cau^dela dr i idole ([léon lui rnetlail sous les } eux, 
fttt Jfl^alulenii |>ar le despolisme des préires daus 
^ Tcticlusinc, mais les initiés i^e recoii- 
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naissaient qu’iin di<*n iini((iie ot caché qui a créé 
iiiainlicnl riiannoiiic par la^ 
-èotirso cïïïo|i||ppjpç^^ du ...soleii (‘I qui est la 
llïourcc. ilu divers pcrsouaagcs du 

.\;J)anliic()n tualérialisent les rôles diver», les fonc- 
tions d( ce dif'u abslraiî qui conserve drins 
cluuaine (le ces fornu s. si n4Hn!)r(Mises (|u‘ell(*s 
soieiil. s(>)i identité et l<i j)l(‘i!iln(le de soS 
atlrilîuls. 

la* rrcieliorjKaneci, !(* iic c'r(dlenu’iil de la oi\i 
nilé va jiisiMa a i iiii’miiri 'u! jadd : les ‘.;éni(.s. les 
cluicals (jiii ddivc! !a liaiapie soi, inc 'es 
hi^nu'S d'vjîM^'-,, rfv :î'\an(s (^()^iris eka, 
sont des rôl(‘s de Iceti. (,rs cicc als. coiiniH les 
«ailes qui les reni])l;!eeu (. is , jc ''S iaUta i I la inarelu' 
(lu soleil. 

Les çonqxesileurs d(' It \les religieux icunuu'nL 
soiivaai! tel dieu d(* préf(aa‘uee à le*! aiili'e. uni- 
(|ueinent parn' (ju ds oui nu ericl de style à 
produire. Si nous lisons dans la slele de MeL 
Ijernicli ([uv les jarnhes du licm .s(uil h s jaïuhes 
Menton , il n'y a aucun ):uf uiy! hol()gi([ue 
à (dîcrcher là-dessous ; le scril)e s'est p;^s^é la 
fantaisie d une allitéraiiou ; inenl-nu*M-niciillj . 

Dans les Içclnres (juc fil à i.ondrcs un égypto- 
logue anglais ïa f^age Ilencnir. sur 1 origÉi^ et 
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îe (h'vcl()|)])eu]ent de la rclig^oi^-;!! 

« CliM(ju(' ville et chaque vUlage/:iÎ5i|p||H 
lü'enux. A eluuiuc nïbfe' à chaque ' 

jour ilii mois, à chaque hélire dû jour et de 
ia iiuiL j)rés!(lail une divioîté, et lous ca s flieux 
de>vai(‘iil êh’e ca)!Hii:és par des oFIVai' f h's, On 
sérail hait*'' de eroija «pi il \ aurait l-'u( aut.inl 
de raisoii , .iiàjîuird hai paur h - réduire (|ii il 
y tai a eu a u I r. ‘l'ois jxnii' hrs miinipüer. ce I on 
y serait au'ujase par (riiidiscnilald es ;'oeu rniaits 
(pli nous !)ioip!’en! \r même dicui dêsn^ne pae i!e:> 
noms divers. l)ans h s iilaniies dc' Pue fpd suiU 
Iraet'es sur h's lomlxss r(*\a!es (k‘ IPhau M 
îMoloido ic' dieu e>' invorp».' ouis Tâ noms dil- 
lêrc ids. Pli nuujMiienl juildu' dans les Isxeerpta 
liierogly plue I d- Puidoie donne U s uoi||§ ou 
.plubül un eludx d.- uouo, tie IMah. le di0{i :f>riîi- 
ci])al de Mc inpliis. I.e lavas. !. s .'dfU'îs a un 
cdiay'iitre eidiei cnuc ni eoujjïî 4 <a . ax r oms d'Osi- 
ris. Les in ‘an'iplions du lenrple due J u i le rah 
doiineiil une loneiie lisie des muns de la (iêessc;% 
llaliior Irih' est idc idil’ii’c' non seulennnil avec’ ' 
Isis, niais a\,ec Sekhel â Alenipliis. Xcalii à S ns. 
Saosis a i lc‘lio|uehs. Xehejiiaouil à î lenuopt «lis, 
Bast à Büi):islis, Solhis a FJ cplu4]i||.iïvc el ave^c 
beau<;^oup ddudres déesses. Ces faîlsliiffisenl à 
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nous ?oin';Hiu*ro. îmu s('iiU*nit*n( qiu; rirLiiiu'S 
divii'^ s(‘C(Mi(l:)iri's no sont (ju^ i! s ;(,sp'’( ls dos 
dit ni\ $iip<'i'ioU!\s, niais (|ih })lu‘ooiirs ois ilcr- 
nioi’ sonl ou\-inoinos dos asj)oi‘ls d un dioii 
uniquo. Lojisiiis. dans sa diss^rlali Mi si<f‘ !o.s 
dioox du pîuunior oi'drtv a pu!»] - ; .UNiiuirs 

listos (il* o('s divimlo^ *'i’q>i'uniôos à d ! 

mollis '’o divorsos oiuKjuos paiaid (o' iio '•> \v 
jdüs alloua, o‘.( un aulol (K- .. \ [• -a, -.Li» . 

D(^ ni '■‘Md'tSUld'U'.M de -s ’ ,, U ^ 

Monîou 'i'-'iMii. df->\ ii. a'uind'-. <,i' iv do 

ddiod ‘ i' soad qao ■ .iSp;■oi^ \\i U,, ; ;>^ ia'ii'o 
lia, 1 do (udîoi'i' d'" •'] lin Iri"! .trdri 

.osl t'a<u- nu ni 'ijud'- j non \ ..an ; on 

T Ojn:n'-a'ill an l [r dirU Sid mt 1 : ■ l a di » > ■Oi' 

il sa ior'ilir, ii ,'sî 'aa-^ i'io .'ioilnd' (jn*' a l'ial!,, 
ni Air. 110 jur-. ni on iianonronKail .à I » < P* d('s 
il dos. mais pli lis pf’irrid ininp oomino oif i\ .P'., 

divînJtoSy 1 ni) do Miannhis. l auli’o dr ' . d, s, 

^‘.os (lieux, oïd old idi nliliôs .o ro Ha ains* (pu 
Unis les rhofs dt‘ (livindi's ’ [daiP p* 

mVUldîogio ogv|)Uonno n nio su. ns in>lin . lit 
lia id d'Osiris (jui s<‘ finiOoul i un Inas iinUs 
ot ot la s V Apiiqir- jur' io . losi- s qii ;d(ad ' <a' 

> d’i avec ' oari>. iinlin. d ‘:uh' ^ I . ■ , nui:, 
rnonhn ni (|iio lia. Vin o. r» n- r lo anlros 
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flisfiîn'.'iîssriil c'n n riaiil y)lMs niili'C cho.st‘ 
qiir (lc‘s lUfiiis, t‘l l'unilr il(‘ Dieu est affirmée 
dans l(‘ iinlile hin^a^t' d nue religion évideni*^ 
nienl monni i’.éis! > 

J’J j ajouliiis (1 iiis I h)lr(>diu'!jf>n d<‘ mf)iî Pan- 
Kiéoii . l’our hicii tain* (‘oni pre nd r(' aux initiés 
(jue les n o»id)rr nst^s <li\ini1rs tpii ]){'u [)lait'nt les 
lcnij)lr.s n i'l aii'ul . [xnu iîiim dire pur do l<>rnie‘S 
d<' srrrani à s\’ud)Mi isrj' N s T.-uts di- 

\-rrs( N (U I l'd « siiprrnn*. nu Ir» dis lil <;ur 

Cl* ili<-u supisdiu- *.'■ C‘!ci'<' Ctv : 1 » c , cl ,Mt\ 

dieux 11 v’ (‘.(ulu-, (Cl UC CMfi'ccd p r-; mi I'cmuc, 
lu's li*UiîMles lii' Cl uiîKî i 1 d unru fî 


(icî(‘s!r <|u <^), pjc;i,ri)cc Mui nom. 'W .•u* 
les ui\s!c!is du l:i docpunc ([u»' i'‘s idÜ-'s, 
!!(' di", j'h’in pus rcMs'U'f' c' ce ils tduien! S 

à unjrdcr pour eux puisipu* ceM indus i-faienît 


iiss pi'clr. s eux menu (jui diM luille 

yn'aiupms su pci'sl d nuises imjïosi'cs au vnîd'.uii'e 
c‘l CW liraiiuil N ur inriucm c. I ev 
staluc qui -'s! au lum\i\c nous îe 


])(U’SO!o ! ;]n-c i’( ‘ p l' C S ( U 1 1 é a\ail peindre 
lèrr's; (le l(ud saneluaiiuu d n ci.id nen puiî dui 
l'ùl eaehe. Il adoi ail Di^ u c\ le Ldcinl'iaiî dans 
ses (h-sscuns, il ernurad ddin vmh' h' i’iam' 
de lou! ee rjudl avai! vu. Cdail la un mol 
d ordi’e poiii* tou! le saeerdoce 
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A Fépoque de rapparilion^ de mon ménioin*; 
un des plus émineiUs re()réseniants do l'é^yplo- 
logie en Alleinagnc\ II. Hrugsch, in’ocrivail leiÿ : 

« Mon cher confrère, j'ai lu avec un iiilérèi 
» loul parliculier, io résuUîU de vos recherrhes 
» mythologiques et je vous iélieile tl avoir rél|s$! 
i> à traiter ces questions ép neiises ave ; tant de 
» succès. J’ai eu loujours l’idéi' (jue les l(‘\tes 
égyptiens renlennenl de vrais trésors c[uaii(l 
. on les comprend !)ie:i II n^uis fanl, in»n s(‘uli - 
> ment les lir'e ci lr;iduire, mais aussi les e-en 
/ prendre : c'est c'c (pie vous avez lail dans 
» votre excellenl nn nioire. lai 1(‘ lisaid el reü 
» saut, j'ai r< grtdlé de nouveau de n'avoir pas eu 
:> le honlieur di' vous voir a\ aid mon dii^paid dt' 
ï- Paris el de n a\'oir pas < u la chainnï^e vous 
rencontrei' au Lou\’r(' poui' (amsea* mylliologie 
’ avc'c vous. Sitôt (pie |e seîsd un [>eii !il)r(\ je ne 
niampierai j)as de \ ous ia)nini u iii(f uer an s idéi s 
» (pii iu‘ leronl (pu* certifier les vôtia ^ ,»e eajel 
: des figures mythulogiqut s fin pmliieou éîp p- 
» lien. » 

Kn eff(d (picltne s annéi s lard, Briig.sch 

publiait un imnorlanl ouvrage en deux volumes, 
intitulé l.a religion el la inefhologie égyp- 
lienrn s d après les moiunncnls. » Kn voici uii 
passagi* caractéristicpie ; 
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* ^ Aîi clossns (1rs iK)nis ih'S tlivinilos domine 
ridre jLjrner.'iN' du (uu\ i) \nl riii'uux plus 

nrfC'ipnnes rptxpus. li* l;ni^aui‘ lui eût coiisaeré 
un(' expression appropriée, ie r(eiir de 1 iioinine 
élail déjà [)éuétr(' d<' rexishuua» d un Fdre su- 
prSliur (d la jX'iisre avail ron(;u la toute puis- 
saiK‘e du rréaleiir diî (del (d d(' la leiu'e. Ow 
senlail. sans |)ouvoir U noninu'r. ({iidni père 
élenud prèsithiil à ).i (Kslinér de l'homme, 
de[>uis sa iiai.^seairr jusfpèè sa runrl : on vo\’ait 
dans re seiem in* id roi d(‘s dieux et des hommes 
une eonsohdion dans la doultuir. td on levait 
les yeux ver'» <d(d, (pion supposait (dre sa 
(leriK'ure. (ddte notion inutd- de Dieir rôtie 
eroyanï|?. (‘inju'einh,' daiîs le (aeiir à 1 o^Js^e^ee 
d'iin eréateui’ td pouvtaauur dt* toutes (dioses, 
e'est le poini de dépa!d néeessaire de loult* lali* 
sous (pudfpu* f<u‘m<‘ et d après (|uel(pae 
systènn.' (ju e!U‘ se soit dé\ (do])j)ée dans J(* cours 
d(‘s atï(*s. Les créations con]p)i(|iiées ,^ju poly- 
théisme n’ont j)n, vi aucnni puissance' ne le 
pourrait, deraedner celte Toi en un dieu unique. 
A travers les confusions my lh(d(\iTi(|nes, ou rc- 
eoiinaîi 1 idée de Dicui, on trouve U' nom de 
L L^T^J)1ien s adresse à lui dès la plus 
.ancienne é])oqiie, comme a celui qui na pas dé 
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nom, qui est insaisissable et éternel. Le traiW 
de morale de Ptahhotep, aux [)remières dy- 
naslits, nous inonlrc un dieu eonronue à Titiée 
elirélieiine. A roup sûr, ce n’esl pas fortuite ment 
que l’on reîu'ontre si souvent remploi du nom di^ 
Dii'i! en de tels écrits donl la teneur, avec des* 
vues élevées sur le N'rai, i‘sl liée à la religion 
innée (*lu‘z les hf)nim('s. lamlis cfue N* laïu^aîin' 
des UKïiiuments tend à couvrir T idée du Divin 
(run vfule mysticfue, eîi mullipüaid les fornu's t l 
les déiîominaiions au fond d('^ e<'peiuiant 
on (léenuvre une idt'a* jmre <!(* Diiui Pour les 
prêtres, res noms et (avs îOrjiuvs élairnl dtss éiésî 
gnations parUeiiliéia's et d('s s\ îul)<>»lt s fin Dieu 
un et éleriu‘1. dont la louh' jiiiissanee aî,»il sur 
le monde et s > liahllaiils , mais le lan^^aee irï{a|jè 
et niysli(|uc r(‘sla r*/servé pour h s monumeuls 
publies el lis 'J'emples 1'oiilefois, il y a des 
e\em|>les dans lesqmds le Divin ajqiarail d.tns 
sa plus pun* arception. Dieu. éié^a;L;é de tous 
poms et de t»mles formes, n éiaii jias pour 
les Egyptiens une eonreptinu iueunnue et 
obsfiiire, car, de mille manièi es. di puis l'époque 
des pyramides jusqu'à relie des (Iries et des 
Romains, il sert fi<‘ ilième ii leiîr myliiologie^ 
riebement eoordonnéfs Dieu est la source pure 
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% lî^iielîie, d^ns la sombre profondeur de l’anli- 
qpité, le gfaiiti eoiiranl de riiisloire mylhi(]tïe 
a- püisé son eau qui^ pareille à celle du Nil, 
s’est raniifive dans !e eoqrs du leiups en de vastes 
eanaux, » 

l)anssîj^^,,^éfaee du s(‘<‘oml volume fie sou 
ouvral^u*, Brugsfdi allribiue eomtm* nioi, vm 
eai'aelèia' j)ui'e!))rid phiffue ans 

d animaux |)rèlées aux dieux. Il y vfùl un sif^ne 
,ex])li('alir des ».des divins. La tète de helier 
désiune la [(.l’ca' ('réal!*ie(‘ masenlims la IMe d'' 
taînaaii ia jmissanee jaénésiqur. la teli* di' v;e‘h(‘ 
l'enlaiih'inenl ci rallaitenn ni la (eîe d(' ehaeal 
la vij^dineax la îu'oh'eüf m (I la (Preelion dans 
le hou elu'imn, la lèd' d éjun'vier leitvolèe \ ers 
oie. .p, XVll) ■. 

Ainsi (rans ^énéi'alioris irégvplologues se smuI 
sureede (pu ont artiinué le monoUiéisnu* pi'v- 
mitil* el |)ersislant des l'gyptiens. I\ar in!- dv > 
(‘rili(jiu\s {]îi elle a [)t'ovo(pu'(‘s. (adl(‘ maniéré de 
^fdr doit ee])eudaul sid)ir quel(pu‘s nnalificnjl 
lions. 11 ('sl diffieile d'admetlre. a écrit I:r. Le- 
nonnanl. (pie dans la î'éalité de sou evr» l^jj| |iu 
lustoi-irpie. la reli^^ion étryptienne ail découlé, 
d’im mouoîhéisnie forîuel, coiicu dès rorigine' 
cl une nianière consciente et cpeelle ait arrêté 
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l€\s cadres de son. panllu'M)ii d'une raruc :utssr 
systrnialifiucment régulière et savante rjue Ta 
( xposce y\. Pierrot. D'autre part, M. Mas]>e#i> 
pof <juo pour se rendre un compte exa» ! 
prigiïus et du dévelopiiemcnl tiisloric(uo <îi* ia^ 
laPgior de l llgyptc' il faul, avant tout, s'idiac hor 
à olatilir un lien mire 1rs phases de ce dévelopiy 
î>cin<'Ul el celles di s iiunalos j)riniir!vt s die 
rKgy|)h‘. M. >î;iS|M rn estiun' qiu* l'uni le le li 
gieus.(‘ du j)ays. dans la niesur<‘ eu II l'a alleinh 
est sorte.’ eniuu!» \eu uuiu'- poiilitjiiie d'un no-r- 
Oe! le MU' ni eî'u^ineu'r r! nue. dans ia loianalieu 
du îu')iy Muisue' toxpioau il iin)>oi'te ne i'aiii 
IUU‘ largi j»a: ■ a sa di\' a ^.lé d' S laeujiions ha ;de> 
((Il Oil s (‘st ePea i ^^ud^• îi( Iniuire en un seul 
ensenihkv Le système m ^ edli^ islt a ia l>as(‘ (d 
si riclienuml judylhéi-sU dans sa Forme o\lé- 
rieure* que nous éludions dans It s monunu iils 

en noiî'i' possession. .>\‘deiî}e :;ue Ion (jeul par- 

■S' ”* 

venir àVcsliluer en i^aanide paiCe est ( idui (jui 
a régné à partir de la WIIL dymedua (juand 
io sacerdoce liiéh.nn eid ])ris une véî ilalde elnna - 
tlon llïé(>l(*gi(jue sur loiih' i î‘]j,pe|)[c. 
a Dans une dissertalion (fu a publiée la Zeits- 
‘ ’urifl für Ldîinoh»gie de Berlin, un savaul alle- 
jnand, M. Pietsehniann, a rabaissé assez dure- 
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ment res])ril religieux des Egyj^cns. Voici i 
coinineiit il s'exprime : « Us ne voyaient pas 
dt^s la mort une gloriticalion mélaphysiquc, 
épura lion idéale, une cf)nlemplation de la 
P^ivinilé, mais ime autre vie semblable à la vie 
terr(‘slre où ils se bâtiraient d(‘s maisons, boi- 
I p p ieiil^ mangeraient et joucïaienl aux dames 
ftoiir aliréger le temps de rélernilé. A ces ten- 
dances j)eu jnélaj>liysiques réjxmdaienl les exjié- 
dienls tlt»nl on se eoidentail : ce sont les ])lus 
prali(|ues et les plus signifieaîirs de (e.(\ (jui 
sonl généralement en usage. Us ('laiiad à la dis- 
])osilion de (juiconque pouvait U^s payer. On 
s'ornail de brd)iolcs et d(‘ signes magnnus 
en pi(‘rre dont on attendail pia)leelion cm rv 
moiide et dans rautre. Les riches a-'hel ùrnt 
des poiij)ées d'argile mnnic'S de pioeliv s el de sacs 
a semeiK'es a|)|)(’lées nnsheblis ‘ (jue I on pla- 
çail dans leur loml)c‘. moyennant (pioi ils pcm- 
vaient vivre de-.is 1 lladès, en grands 
sans avoir à se livrer en personne au pénible 
travail de la ierre p(jur s assurer Je jiain quoti- 
dien. Us se lyrocuraienl des oreillers magiques 

1. Ce sont, ecs flg'urincg en forme de momies trouvées en in- 
Moinbrahle <|u;intilé dans les tombeaux el qii on rencontre chei 
tous les marchands (rariLiquiiés, 
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sur lesquels devait reposer la tête de leur Va- 
davre, ils ne lud aïeul des ainulelles et tl('S eolliers 
et payai<uit grassement par ce movi ii la c'erUtiule 
de la durée d(' Ic'ur corps rt de la l ésurrectfon 
de leur cœur. Ainsi ([uv le défunt Tavail fait i)Our 
ses aieux, ses descemlanls lui orfraicait rians son 
tombeau des aliments teri'cslr d(‘s laéissons. 
des fleurs, de ICiUHais. afin (|u il m* liât privé 
d’aucune des jeuissaïu'es aeeoiil muées .Xn i'c cela 
mareliaienl U's [>rati(|ues les plus su rsl i îirnises. 
la eroy:u)(H‘ au mauvais (eil. les [)rés:iLa‘s. W'S 
distinctions de jours néfasliss et propires, eh* 
Pour tonies (es situations de la vie on (‘jviph ►yai! 
des adjiiratioMs safjs fin, ae(aun|)agnées ou mm 
de talisiuaiis el de nianipulalions spéciales <1 
conij)osées d(‘ phrases ridicules, dénm a s dt* sens. 
îA^^ots barbarc's (raulani plus efficaces ([U elles 
i^^nnaicnl ]dus nivslérimiseinenl. l-cs |)rivilèe('s 
désirés ii étaient aUeiidus (fiie j>ar ce ux <(ui 
claicnl familiarisés avec l(‘ langage niagi(im\ si 
])ien rpie pour les négligents cpn, ]>endani ](mr 
vie. m* s étaient j)as appTupiés à appremlre les 
litiitiies. on en inscrivait une en[)i(‘ dans leur 
iSt1rc(>phag(‘ rm sur les murs de leur ehaml)re 
füuéraire Meme les plus grands di(‘ux étaient 
(cnsés accroître leur j)ouvoir |)ai la {‘onnais 
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sauce (le ces loraïules inagi<iues. Aussi sont-ils 
s(HiyeiU a|)])clés les ^raïuJs niagicieus our 
heîcacni . Ia's (lieux (égyptiens avaitiiL connue 
les honinies, besoin ü 'ainub^Ues et les dieux en- 
faiils tels (jue ;\l)i et llorus, d api (s l(‘urs repré- 
sentations, ne pouvaiiul s(‘ cÜspenser d’avoir 
an cou un talisman, mu’ jjierre jjortanl répon- 
vant( U seinidable à celles (jue l<'s ni(M*es vigi- 
lanlc's altaclieiil à leurs (Mitauts pour (■loicuir 
le mauvais (.cil . La connaissance du u in 
sac[’é fies mauvais ffénies, prouvée par bair 
noriciaticuL avait sur (Uix imi<‘ influcM a* iiiagipue 
et les rendait l'avorables ou imdfejisifs. Les id('('s 
éIe\('('S sont eî(aiiles par lcrs pralicpK'S maya(ues 
au point de n ri\a»ir plus aiuaine infiuema’ sui’ la 
vi(‘ ré(‘lle. Laja-ourons les iKunhreusi s aninfeiies 
de jms müsé(‘s, nous la ïuaiajuia'ons ({U’elles 
appartenu aux i)jus hauts i’onel iouuairrs. aux 
prêtres les j)lus (uninenls. à des primars. à des 
personnes royahes, et nous (*n eonelur'ons (pie 
;^li^ magie (‘gy])lienue était une ai)e! ration tolérée 
avait ])c''iu'li'c tniUes les formes du culle. s 
Enfin, M. Eniiau, de Berlin, vieni do pubiSI' 

-ta petit livre qui, simjdemenl intitulé : < Die 

« î" ' 

1. Schi crh-SiTui. 



» V' CONFERENCES AU MUSÉE GUIïhst 

Igyptischc Religion n’est pas une dissUlation 
sur la matière, mais un exposé impiuiîal des 
idées généralemeiil acceptées cl la mise au point 
de la (jiieslioii de la croyance égy[)tienne. 

Il eonniibnce par expliquer que la religion de 
TEgypU' i sl proprenn iil un produit du ])a\s lui- 
même. 1/Kgyplc ( sî un pays d agriculture qtu 
doit sa ferlililé à un dur liihcur cl souniel si‘.« if 

-a ■ 

habitants h uiu* vie i)rali(pie ; aussi, leurs 
croyances soni-('lles emju'cinles de gravilc ; la 
l’aritaisic ne s y joue pas, mais la supiu'stilioîi I 
y Iroiive })l;ua Vivanl dans un juondt‘ élroit, 
le peuple ne <a)miaissail (pu* sa vallée dans 
Iaf|U(dl(‘ un l'ienve nua-vialUaix r(‘eoude la hM'i\ , 
vallée av(jisiiiée par le desia i donl l homme 
n'a rien à alleiulia'. I. ligypüeu ne \a)yail dï»ne 
au delà de lui-même (pic le ( ici avec l’ardeur 
de son s(deil (1 I celai d(‘ ses innombrables 
aëloiles ; il fut porté à Taire de ces étoiles ses 
dieux, plaçant à Icui- lélc le s(dcil, smirce de 
vie des èlres el de l'harmonie universelle, 
nalure du pa\'s agil aussi sur la nligi^m 
Basse Hgypl/est eoupéc par les [>ras du fldi? 
par des marécages, par des cours d'eau al| 
dans toutes les directions et la Hauîe l^gy^ 
la plus iuiporiaute moitié du pays, esl une 




■ • INtKttPHKT. DE LA REtlGION EGTfPtieüMB ' 

» 

résHerwSfe dans laquelle viveiÿt à l’étroit de trois 
à quatre millions d’hommes. Dans une telle 
région, dont les différentes parties n’étaient 
* presque pas en contael, on conçoit que des 
^localités isolées durent oifrir des divérsités de 
liangago, de couliimes et de religion. C’est 
que dans chaque grande ville et dans sa 
la religion eut une formation j[xarticu- 
|ière. Dans chaque nome les grands dieux re- 
çurent un iKÛn particulier, des légendes indé- 
v>pendantes, un culte spécial. Telle ou telle ville 
possiédait sa divinité propre et n en sovdirait 
aucune avitre à côlé d'elle, j j>r.s(iue survinrent 
des divisuuis poiili(iucs, ces divergences reli- 
gieuses s’accentuèrent de .siècle en siO-cle et 
lorsc[ue le royaume fut unifié sous un seul 


sceptre, une lutte caractérislicjue cunimcnça. La 
CToyancè de la ville qui devint résidence du 
po^^voir, fut élevée au rang de religion d Etat, 
jjyft temple fut fréquenté par tout le pays et son 
3| | p reconnu par tous. Mais cet état de choses ne 
HBKi pas et, dans d’autres villes, on désira servir 
^Mpeu de son choix, on en introduisit le cuite, 
réfléchissant qu’un dieu en vaut un 
ou fit une fusion. Avec le progrès de la 
'^I^S^j^tiüii, la vie intellectuelle se développa 
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dans le peuple, en art, en liUéralure, en science, 
et l’on i)ul esperer la Jorjiialion d'une religion 
une et simplifiée ; mais aucune circonslaitre intc 
rieure ou exloricure ii amena ce résullal. Quand, 
par exemple, les gens de Bubasüs app!'irent à 
servir le dieu A mon, parce ([u 'i ! ci au dieu 
de la ville royalia ils n'amoinilî’irenl auc'ui’tcmeul 
leur véneraliou pour leur déesse* l^asL et lors- 
(ju ils conniKuicèrcaU à idciilirier ccllc'ci avec 
Isis ou Seklicl, ils n riUendinail juis alita er leur 
CüUceplioM. mais ajoulcr du nmivcau à de 
rancicn. (A* (|iii faisai! le mal heur du ;)eu|)le 
iégyplien, c'est qu il ne voulait rien ouldii r : 
chaque nouvelle épo(|ue d(* sa longue exisUume 
luî-apporlait des t onecj)lions nouvtdles. mais les 
ancientjfei|:"me disiiaraissaieid pas [xmr cela, on 
les de coté niomeîdafu'nuuit, Imil en lis 

mai||||||^S^ comme d aimes acquises et elles 
jfçpSËraiSsaient plus tard en premier plan. Aussi 

‘T ‘ 

bien ce qui était a l'état de doeunu*n( dans Us 
des lemj)les pouvait reprendre vit 
iiifluenee. Ch;K|m^ é|>oque are fO^- 
'’s ('i)i) •('Utioiis nciKToli s et locales, 
nouveau, et anciTiculail la itmi^ 
des dÿUU-s^Ciditîieiix qui réjonissaiciil les (lu'olti* 
giens^t notre désespoir. 
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Lorsqu On pinte de reJijCiinn égyptienne, on 
in volontnirenK'iit à i’éjioque des 
tenijdes ûv Knrnak, de Lnu([sor, de Mcdinet 
lliihuu cl d l])sainb()ul on. tni des [lalais, trônaient 
des dieux aux(]uels ou eélél)rai( de brillantes 
l’èles. Mills ee leinj)s es! bien éIoi|L^né de celui oii 
la religion reeul sa forme exbMÔv'ure. Lors(fu‘on 
examine celle forun' exléricuii'e bdle (ju tdle se 
manifesie dans les images îles dit ux s>n voit 
que rélal du peuple qid la créa était sim{)le et 
modeste. Il savait tailler des figures divines, 
les* différemeier par b ui s eouromu s. mais ne 
songeait j)as encore aux coiffures eompliqnées 
des époques ultérieures. Les temples étaient des 
Inities aux murailles elav<)niiées, (lonl le toit était 
orm- de i>oiilro.s en saillie, avec deux î^téaux et 


dejix mrds dressés en .avaiU, et donl était 

siniplenicnt nnié de feidllagc. ' 

A cette sinijilieilé îles formes extérieures deva^ÿ 
correspondre une égale simplicité inleliectticUfS^^ 
tidnl porte l'emprcinle ce (pie n o us 
Ue l époque priinilive, c>st-à-diiliiMB^B|^^- 
tjons de paysans à demi sauvages. jcil|l||PÉfc^ies^ 
premiers Egyptiens levèrent les ycux^afcÿèfcl: 


ils virent dans les astres (lui le 
.dieux directeurs du monde. Ils darses 
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façons de figurer le monde. Pour les uns, le 
ciel était une vache puissante, dont les jambes 
reposaient sur la terre ; pour les autres, c'était 
une femme qui, courbée eu arc, prenait contact 
avec la terre par les pieds et les mains. Les repré- 
ll^ntalions dépoque récente nous montrent en- 
C(^e une masse d’eau sur latiuello les astres 
^^iiei|t erirbarque, cl le cici repose sur quatre 
‘rgn^s qui sont dites ses piliers. Si le ciel 
est uije |cnime, la lerre est un homme sur le dos 
de qéi poussent des plantes. Aussi dans le lan- 
gage, le mot ciel est féminin, el le mot terre 
masculin. Non inoins variées sont ](‘s faeotis de 
représenter ic soleil. Le matin, r'esl un j>elil 
veau qui naît de la variai L:( 1 (‘1 le soir, c’est un 
vieillard qui va mourir. L^* f'.oîi il esl tantôt un 
épervier, tantôt un scarabée. Mainlcnanl ou pou- 
vait se demander e.omineiit le soleil (pii, le soir, 
disparaît à l'ouest, s y j rend pour se lever h 
lest le matin. Les Egyptiens se L(*xpliquaienl 
théoriquement, en supposant un ciel souterrain 
que le soleil parcourait la nuit. C’est cet es[)aee 
obscur qiLhabitaient les morts et qur snieiL 
monté dans sa barque, éclairait pcnulanl la nuit , 
car ce monde soulen ain possédait aussi un cours" 
d'eau qui s’embranchait dans le monde des 
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«vivants cl siir^ffsscit au sud dêlT^gypte, près de 
Fîlc d Kh pliiml ïic, ( Il un double tourhülon pour 
devenir le Nil. Au mépris de la vraisemblance 
cl du sens coiuniim, on re[)i*csentajt le ciel 
sous la J'f rMK’ dAino va(‘h(‘ laissant sortir de son 
vc litre la iaircpie liu soleil, on taisait du soleil un,; 
é{U'rvifr ou uii scaraîîée !... Keniarquons qaill 
] 'indignalion de M. îirniaii ifa plus de raison 
d’éln* jjuur (jut aunicL nis Uiéorîe a* cou^tlriuêÊi 
pai' <! un liirr'i)';ly[)l;isnic mytholo- 

gique ; pour ne prendre la deniii''ro allusion 
à un soieil scarabée, il lanl m- lendre eoinpte cpic 
riiii rogl v plu du searabée e.\pi-ime le devenir, 
la transl'oi-malio I (.1 (pu', appli(]ué au sctU-il. il 
éaoiiee le juis-sage de 1 astre (rmie phase à ni i 
autre de sa eoiu se. (Vest ain.-.i (fu'à la fm des 
papyrus relalifs à la course du soleil dans I hé- 
niisphère inférieur un searabée peint en non- 
représente l'astre au moment où il (piille citie 
région pour réparait- e à l'est du eiel sui»érieur. 
Plus loin, M. Erman s'étonne que le soleil soit 
a)jpelé tantôt Ilorus. tantôt llarniakhis, tantôt 
Khepra. Rien n'esi plus naturel. 11 est très com- 
préliensible qu'à son lever, c’est-à-dire à sa 
uaissaïu'e,, il soit assimilé à Horus, le dieu enfant 
(le la triade osirienne ; ll nmiakliis est la forme 
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grécisée de I>3c|ïW|j||^H^î^ptienne ^ Ilar-o^n;*^ ' 
Khou % ^^^onïs /|ui surgit k Thof 

rizou > ; Ra est le nom donné au soleil [)endaot^ 
su course diurne ; enfin, Ivhepra est le nudlp 
du suleil scarabée dont il vieil! d'èlre 


I! n'y a dans tou! «n ia qo nu i ia^si meut l'alÎpnTiel 
des formes. 

Lais.sons (l(‘ e«Ué îa (juestioii inyl hol(jgi(jiH' 
et arrivons à la loriue extérieure ch* la religitui. 

Originairement, im leni])le eonsaiaa' 

qu’au dieu que l CiU Uaiait poiu' Ir St r^qu ur 
niais jnu’ nnt* Itiidauee ualuialle, pour se e(Ui- 
ciîier la 1)l Jicdirlion d'taiires diviuilus. or udjuM 


celles-ci eoiniue duaix suinuioi . coiuiiu* oit u\ 
», et, au eoui’s (l(*s siècles, leur 
nombre alla touKuirs ♦ :i auguu'ulain dans h's 
grands saueluuii i s il esl ooin jirc lu Jisihie (pie 
des temples des jueiniers âea’s qui comme il a 
été dit toiil-à-i heure, n claieul que* de simple-, 
huttes, il ne reste rien, mais (h s gi amis édififa'^ 
du début de l'èrc iiistoritpie, il lums i-rsît^ fort 
peu (Je chose, tellenuait ils oui sul)i, dans la 
longue série des siè( les. de.s laa oustruetious, des 
irenou\ elle nu uls <1 drs agraiidissemeuts : c est à 
peine si (j'c ufiu s [uerres peuvent nous donner 
uïM* idee d I fcuvi t‘ j)rimilive. (a^s maigres resbes 



’ ' ’iNTERPRKT. DK IA HIÎLIOION ÉGYPTIENNE 

ènt ccpcndnni loiir^ impbrtaÿ^C en re qu’tlt&^lioiis 
rrlonlrcnl \i\ forme du letnplc unfkpio. fbrme 
pj’Olofypicpie de toutes h s eonslruelioi s poslé- 
î^ieurcs. « 

"^Nons somnifss Imlïilurs ù voir îuijouj'd ion les 
belles ruines des lempkes é^»vi>r!ens (hms un 
eulmirnge dc' eluniips et de jardins et iiivoloniai- 
remenl enclins à eroirt' <ju il en était ainsi dans 
rantifiuité. Kn i‘é-aliU'\ ils élaieni situés nu milieu 
des villes, au sein de ragglmnéralii^n des mai- 
sons, jilongés dans l aedalion et la snhdé des 
nues. Aussi les en!f)ui a I fui d un non d cru einte 
])our les abrihu* d dm (a>nîatd imrun' t)n avait 
fait une pereée dans les mes pour IraetT plie 
voie d arec s au temple, oilrant un dégagenu nt 
propicH' an déploiement d(‘s eerénnmu s, mu^ voie 
divine, gaiaiie de chaque côté d dîne raimé^e de 
Sfiiiiiix, iaelionnaires de jiierre clKU'gés dt tenir 
la loule à distaiic^e. (,ellc aveîuu' alioutissait à 
la tac’ade de 1 édiiiee, à ce qu on appelle le py- 
lône, haute porte flanquée* de deux tours carrées 
a pans inclinés. Derrière, s’ouvrait une cour 
encadrée, de colonnades où se déroulaient 
eéiémonies solennelles auxquelles prenaient part 
bUne grande (piantité de citoyens. Cette cour était 
isiiivie cl une salle à colonnes, Ihéùtre de diverses 
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cérémonies et derrière liUjiiclle était le Saint 
des Saints, c'est-à-dire la eliainbre ranimant 
; d'autres rharTil)res M)isines ren- 
irrmaienl les images de son épouse cl de son 
fils. Telle est ressetUiclie distribution dain 
temple, mais il v avait natureîîemml d'aulres 
pièrt's abrilanl les objets sacrés et le malériel 
du culte. Tonies Î(‘S ]>arlics de rédirn e ne jouis- 
saient pas d'une égale clarté ; dans la cour, le 
soleil resplendissait sans (‘nîi'axes. d.ins la sal'i», 
il UC filtrait que ]>aj* la (oiiiire ( I les tVnélres. 
dans l'endroit le plus sacré régnait une pi ofonde 
obscurité. 

La décoration extérieure est loujejurs la même, 
consistant en tal)îeanA el inscri]>tions, (pii re- 
couvrent tous les murs, toutes les coionm s I.es 
murs extérieurs sont réservés aux hauts faits 
du souverain, construcleur du temple, les murs 
intérieurs aux détails du culte à ce qui s'accom 
plissait en llionncur du dieu. Devant h jiyiùm 
SC dressaient deux obélisques, derrière lesfjuels 
quatre mfds, fixés au pylône, faisaient floUer 
au vent leurs bunderoUes. Devant !<' pylône (m 
core, parfois dans la cour, siégeait une statiu' 
colossale du roi, gardiimnc du moiiunient qn il 
avait élevé. 
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^L’image du dieu est ce (jidil y a de plus iinpor- 
iiiîd diins un teniph*: e est sur nous diseut 

les in.seny)ti(U]s, cjne i rmie du die|Ki|è»CCnd du 
ciel eunuiie sur sou corjis. Les statues qui«i|jîe‘ 
rej)i’ésen (nient étaient d ordinaire, en Ixùs. car 
si el]('s eussent été en \)ïcm\ on n’aurait pin en 
raison du pouls les taire eireuler coiniiic cela 
était d’ol)ligaliou dans les t.Mi solennelles. Du 
resl(n (‘lies étalent tou jours exéeulées. d ai^rès le 
niènie schéma, dirréis au'iées v. Mloîn ad par la 
té(e. la eooeoniîo et (es aÜrîlad-e J , lud ' O 1( 
de riiuaLi». divine <';ad sa ehajieüt . lé. droit 

le plus retiré du lemide : eai la f'ean ’i! d un st al 
hloe dt' granit c|L.ii eatourait la stalueh^e éi uii 
mur iuipéu.dral le que fennaii une pm <:e 
hronzt^ à deux htUlanls ldeni])hua“rncnt de la 
(inipeür s'ap})elad la grumi;* j)iaf‘e , et c’ était 
là que se céléltrait ie adte. 

Le uudiio de i>v>nne Inanae les prêtres offi- 
(danls entraient en jou(dion devant le Sain! des 
Saints et leur servdce était d assez longue durée, 
car il (/ousisiad c;i inanij>ulalions ([u allou.geaieiît 
et coini)lk[uaieiil les paroles à prononcer, e est- 
à-dire d(ss allusions à l'histoire ddlorus. de Sel 
et d Osiris, tonnanl le fond de la religion dans 
chaque temple. Quand le prêtre ^.gvail dénoué le 
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termes, brisé le cacfiïët 
de la î>ëi^ il prononçait un long 

discourif^^ass^^îbscur pour nous, relalîf à divers 
défails de la légende d Osiris, extraits d’ini riliiêl 


qui était le niéiue pour tous les dieux. l a\s céré- 
monie% ,Jc prêtre aeeoiu plissai! t U suite 

élaié^ p}:iis sirnple.s. Après avoir i em[>li 

le Saint des Saints de la fumée i\c 1 eneens, 
il s’approcdiait de la ehaiielle t l I ouvrait. Il 
tirait ensuite d'un coffret cpii lui était résvrvé, 
divers usltaisiles el procédait à la toikdii* quo- 
tidienne du dieu, l asyiergeail d «aui. h' couvrait 
d'étoffes de lin blanches, vertes, louiges ou rou- 
geâtres, le parfumait dluiilc aromalif|iu‘ ri !o 
fardait. Il s'oc( upait ensuite de son ahmenla- 
lion, plaçant d(‘vunl lui toutes sortes de mets el 
de breuvages, el de\a:il sa pierre d Oitrandes 
les fleurs ne man(fiiaiej]l pas. ('.elle offrande 
quotidienne était de règle pour un temple et il 
s’y ajoutait de certaines fondatifiiis île grandes 
offrandes pour les jours de fêle, (les obliga- 
tions devaient [)f)urlaiil vaner suivant la ri- 
'Chesse ou la pauvreté des sancluairt's et nous ne 
pouvons admettre que les dieux auml été |)artout 
aussi amplement pourvus que dans les temples 
gigantesques du nouvel Empire. Quoi quil en 
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soit, nous cnnstntons dans 
de l’ancienne époque une r 
d’aliments, et involontairement’ îioiüs, nous de- 
inaiidoiis ce que devenaient tontes ees bonnes 
choses Jorsqii’elics avaienl élé exposées pendant 
un certain t(*inf)s devant le dieu. Il e^pît’^obable 
qu'elles servaient alors à !a nourrrliiré des 
prrlres el d(‘ leur iainilh*. Aux jours de grandes 
fcMes, la foule réuiuh' dans le lem|)lc avait sa part 
des mets et la ec*rénu)nie se lenuinait par nu 
vasie l)an([uct où chacun était Irailé st hni son 
rang. Les princes el les hauts dignitaire s avaienl 
du ])ain de choix, de la vi.iudc des grdeaux el 
des giiublethcs et le menu fretin des assistants 
du pain coniniun. 

11 iiiconihail aux prélrc‘s d'honorer les dieux 
par des hymnes prohahleinenl clumlés. Quand 
on iïivocpiait les dieux ])ar des chants on se 
servait de foiunules traditionnelles qui, à la vérité, 
contenairnl fort pou des pensées consacrées 
par les aneélres. A la seconde moitié du Nouvel 
Empire, une innovation se fait jour dans la, 
création d'une poésie religieuse qui exprime’! 
librement la ])ensée de quelques-uns. Il y a‘ là 
une sorte de maiiifcstatioii populaire qu’inter- 
prète le langage courant, le langage de tous les 
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jours et non plus la langue sacrée de la liltéra- 
turc antique. Les plus anciens et les plus beaux 
liexemples de cette poésie sont Mu inné de Khou- 
en-jj||fcii et le chant d’Aiuon Ra qui. déjà dans un 
style nouveau, célèbre le dieu qui a créé le 
monde ci le maintient. A qui compare ces chants 
avec une hymne uiUitfue ne [>ourra éch:q)|)rr 
la différence qui les sépare ; u‘i. ce ne sont 
qu'allusions à des légendes nmrî(s lamîis (|ue 
lù éclate un vif sentiment dt‘ l'arijon cl de la 
bonté de Dieu. Le dieu est un bon pasteur^ 
qui de bonne heure pousse le bel ail au pâturage 
et donne aussi la pâture au niiséralde, il est le 
mâk (jui brave vents, le pilote (fui connaît 
les bancs de sable et dirii;c l homme sur beau. 
Thot est l’arbre fruitier qui nourrit les immains. 
On a foui à la fois de l amonr pour le dieu 
et de la confiance en lui < .Vmon Ha je baime, 
tu CS enclos dans mon c<rur. Point de souci 
dans mon cœur, ce qu’a dit Amon réussit. Celui 
. qui a été calomnie et qu’un riva! dépossède* dr 
son emploi, prie le dieu Soleil ou Osîris de 
bassisler. » Un autre invoque ainsi Amon 
Prête boreillc à un homme qui, isolé et pauvre, 
est mis en jugement en face d’un adversaire 
puissant Le jugement Ta accablé, car de Vor 
et de l'argent ont été donnés aux scribes et au>i 
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gens de justice ! » Cette poésie expiime que le 
dieu accueille le pauvre, qu’il demeure, quand 
tout est contre lui, son appui, un juge qui n#l 
reçoit aucun présent et que les témoins^i^^ 
fluencent pas. 

Dans Tun de ces chants, nous trouvons l’aveu 
de la peccabiUlé de riiomme. T/Egy])iien des 
temps anciens ])Ouvait ne pas ignorer que 
nous sommes tous pécheurs, mais il cachait 
aux dieux cette triste coiislalation et jjroelamait 
I sa propre vertu. Il rTen est pas ainsi du [)oète 
du Nouvel Empire ; il sait que rhouuue est tail- 
lible et dit à son dieu : « Ne me punis j)as de 
mes nombreuses fautes ! Dans les manuels 
V de morale, eu faveur en Kgy})te, depuis les pre- 
mières époques, on ne demandait guère autre 
chose aux hommes qu une tenue correcte ; mais 
^ au temps qui nous occupe, un autre esprit ré- 
gnait : « Sers ton dieu et évite ce qui lui déplaît. 
Honnis celui qui lui ment ou qui fait ce qu’il 
déteste. Si tu as manqué d’égards envers la. 
mère, si elle en est chagrinée et éh^ve la main 
vers Dieu, il entendra sa plainte et te punira. 
Fais offrande à Dieu et célèbre sa fête. Quand 
tu t’honores fais-le discrètement et sans démo^ 
I tration criarde, car le sanctuaire a horreur de* 
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clameurs. Prie d’un cœur qui implore à mots 
contenus, fais ton offrande et ton vœu sera 
entendu et exaucé. » Cette nolioii que Dieu nime 
une prière calme, nous la retrouvons dans un 
chant a Thot, qui est comparé une source 
dans le désert : ^ Tu es la soina e dans \c dései t 
®^)Oiir celui que brûle la soif ; celle source (st 
close pour le discoureur et ouveide au silen- 
cieux ; que le silencieux vi(‘iuu\ il IrouMra la 
source. » LMioininc doit atteiulrc If‘ scccars de 
son dieu iu silcnlio et spe C.eci est le (‘ominen 
cenienl dhine religion intérieure (fui s oTtre à 
nous a la fin du Nouvel Ihupiiae Une innnaûU* 
période de sentiment religieux a ct>inm(‘n< é avee 
les lettrés du rntuuii* d'alors, j)ériode donl le 
cours ultérieur aboutira aux Psaumes. Kw 
Egypte, pour imo cause que nous ignorons, die 
a pris fin avant d’avoir alldnl son com])lel dé- 
veloppement, et pour riiisloire dc' la religion 
de ce pays, elle n’est ({ii'un épisode, dit M, l'rinan, 
jmais un épisode qui, selon moi, a l inlérèl 
de nous rnonlriT (juelie hauteur de vues a pu 
atteindre rEg\ple et qui. même, décèle une r( 
marquable fine.sse du sens moral proj»r(* û lui 
faire pardonner des déviations de doctrine cî 
d'ilumili antes superstitions. 
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Le breuvage d'immortalité dans la mythologie, 
le culte et la théologie de llnde et de la Perse 


PAU 

M. Victor HENRY 

en Sorbuime. 


Mcsdaiiu's. Messieurs, 

Je n aj)j)reiidr;u rien, sans (Joule, à la plupart 
d entre vous, en vous disant (jue la forme la 
plus S(d('mielle du sacrifiée, telle que nous 
.lolfrent de lenii)s immémorial les annales 
relif>ieuses de la Perse et de. l'Inde, n’est points, 
r'omnve chez les Grecs et les Romains, celle du 
sacrifice sanglaiil. et que, chez nos frères rte 
l Orieul, 1 acte essentii'l et caractéristique du ser- 
vice divin consiste dans la préparation et l’obla- 
Uon fl'une certaine liqueur, t-t sôma en sans- 
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crilfi haonia dans l’Avesta, hônt riiez les 
Parsis actuels, — qui passe pour receler d’inef- 
fables et mystiques vertus. Aujourd’hui donc 
encore, alors que le brâhmanisine et le parsisme 
ont depuis longtemps renoncé à faire de leurs 
- lieux saints des abattoirs, la libulion de scuna 
ou de hôni continue à faire partie inléfîraule des 
nianifostalions les plus élevées de leurs cultes 
quarante fois séculaires. 

Il semblerait dès lors qu il nous dût être t)ien 
aisé de nous fixer sur la nature de ce suc 
réputé délicieux : il nous suffirait d’aller aux 
infonnaliüus auprès des prêtres (pii le j^oùtent 
et le répandent au feu. Mais, outre que ceux-ci 
ne mettent aucun empressement révéler aux 
profanes les arcanes de leurs rites, il n y a mal- 
heureusement aucune rai .on de croire qin la 
li([ueur dont ils font us.(<>e soit la inênie ({lo' 
celle dont les Védns exallent la doueenr. .\i 
le goût du produit ne répond, — tant s en faul.^ 
paraît-il, — aux pompeux éloges que lui dé 
cernent les hymnes sacerdotaux, ni les carach res 
de la plante d’où on l’extrait ne sc rapportent à 
la description, d’ailleurs très sommaire et dénu. C 
de précision, qu'on a pu induire de ces anli(|m s 
documents. M. A. Iliilcbrandt, l’éminent india 
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•nisle qui s’cst donné la tâche de colliger les 
éléments épars de cette difficile identification 
botanique, nous amène au résultat que voici : 
la plante à sôma avait des rameaux pendants 
et de couleur claire, probablement rougeâtre, 
des tiges charnues d’où s’écoulait un suc aboc|- 
daut et doré, et elle ne croissait que dans le 
haut J)ays. (Test à peu près tout, 11 faut 
convenir que c est peu. 

Le dernier trait seul est ù retenir : d'abord, 
parce qiril est confirmé par la plus complète 
unanimité de textes qu On ait jamais constatée 
sur aucune (|iH'stiün * ; ensuite. jMrre (|n il nous 
informe d(‘ ce qui, au point de vue Listüiiijise, 
nous iinpoi'le plus (jue t<uit ]i‘ reste, à savoir, 
de la pairie i)riniilive du ciillc du sùnja. 11 
lia pu naître dans 1 Inde, puiS([ue la plante ne 
la’oissait pas dans cotte plaine de l’Indus cl ses 
aflluenls ou nous en surprenons U' premier éta- 
blissement. Il venail évidemmcnl de plus haut, 


1. Diii.» le Vcli, . 1,., driix Iri mrs <l,- <■ sùnit. » et de « mon-' 
« sernhlcnt » M,,|.eie.' ou se su^K-re. i. TÔsislit.lemeul I un 
I «tilic, et la litur^riu „„us a|.pi e,id .(ne le sOma jiai- eiecllenee 
est eeln, du mont Müjavanl. D„„, l Avesta. les nuées et les pluies 
font gonllor le huomu sur In ein.e des monts, et e est un dieu 

•' u'è-iC sur In grande monlagne Hn- 

ruillu (Ulbourî duujourd hui, point culminant de l'Érao). 
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dir plateau ('iranien, où, la plante étant indigèiifef 
les ancêlres comnuuis des Hindous et des Perses 
— que nous nommons les Irulo-Eianiens — 
l^l^nt ajipvis à en connailre les propriétés, à 
tW^trairc le suc, puis s’étaient ingéniés à faire 
»^|l&rt à leurs dieux de ce précieux présent. Plus 
tard, quand les Hindous furent descendus dans 
le nord-ouesl de leur future péninsule, la matière 
preniière leur Id défatü et ils durent l importer, 
nous savons d’où : de la région inonlagncuse 
et redoutée qu’occupaient encore les aiitochtoin^s 
sauvages. Aussi liss \'édas ne se i\)nt ils pas faute 
de ùiisser cultaidre ou de dii e (pie le marchand 
de sônia est iin édre intérieur, un réj)rouvé. 
un intrus, bref, un [) iria ^ avant la leîlr(% el 
|||||#aiitant sa deurét* esi \énérahle, autant lui- 
lllénie inspire de dégoûl. Dans le sacrifice, après 
qu on a accueilli le .sôina avec tous les honneurs 
dus a un hôte royal, et tandis qu’il est assis sur 
un tr()ne, il y a un ril(‘ i xpresséincid (>révu qui 
cr>îisîs{(‘ à en expulser le vendeur en le mena- 
(^anl du bâton. 

La question d’origine ainsi trancliéc — répé- 
tons-le domine tout. Au fond il nous importe 
assez peu de pouvoir identifier la plante h sôma 
et y pui.scr nous-niènies fivresse, — car nous lui 
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ct)nnüivSsoiis force sucoédîuiés, — dès lors que 
nous soiujiics assures de la fonction religieuse 
qivellc a assumée dans l’antiquité indo-éra- 
iiicnne. Et des délaiJs meme les plus miuutieuj. 
cette fonction nous sommes en effet aniplemâpl 
informés, et non [)oint par une seule, mais 
deux séries indépendantes de témoignages qui se 
complètent et se contrôlent rime l aiitre, ]>uisque, 
à des centaines de ti<‘ues et d’années de distance, 
le brâlimaiiisme e( le parsisme accusent le plus 
reninrqual)]e accord dans le rcMe cultuel qu'ils 
assignent à la pLuUe sacrée, les mythes doîd ils 
renviiamnenl. Ic's incarnations divines où ils la 
glorifient. 

Dans le ciille vèdi(}iîe el :ivesti(pic, on en extrait 
le suc par un {H ueiah' de piaessuragc assez ruciU- , 
menlaireé Sou nom. au siii'jdus, ne sigjiifie jias " 
autre cl i ose, el c est là inciiie ee qui fait que ce 
nom ne nous apprend rien : il devrait être en 
indo-éra 11 ie 11 sfduiui, dérivé de la racine sti 

pressurer », loul comme son synonyme sans- 
cril siil(( ; Vs initial, conservé en sansciit, 

1 . l, u(ïi( iarit !a |û!c dans un inorlior, tandis que le 

saeiifHe l),àhmaniqi.o comporte un jeu de rin., pierres à pres- 
suixi qnon manauvre sur un cuir de bœuf: mais les Véda», 
cesl-u-dire les plus anciens documents du culte hindou, con- 
naissent aussi et nomuieni ù Toccasion le mortier el le pilon. 
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se chîiMge on h ihez les Et‘ai»ieiis, <f4ii 
en revanche inainlieiincnt la diphlongue coii- 
traclêc en <1 par les Hindeus; de là, Sihïtcî 
>el haoma. Nous savons en oulre (|iie ce jiiS 
devait être consommé à très bref délai, le lende- 
main, semble-t-il, au plus tard ; sinon, il lournait 
à l aigre ou donnait la na^usée. Ce détail exclut 
îiaLureilcincnl la supposition d'un liquida alcoo- 
liflue, qui aurait activé la flamme où on le vei'- 
sait : tout indique, au contraire, que le •.ïolx Ict 
de Tofficiant n'en laissait distiller que ([uel([ites 
gouttes, qiéun feu bien nouni^i absorbait sans 
dommage et poiiait en vapeur an |):ilais d(‘s 
dieux. Eux seuls, et les dieux sur tiur * qui 
sont les prêtres, avaient droit à ce breuvaî^e ; 
aucun laïque, en principe, n’y devait jnerUr la 
lèvre. 

Dans la mythologie de Tune et de rautre reli- 
gion, le sôma ou haoma, sous des hvpostascs 
diverses, mais concordantes, se confond avec 
rambroisie, la liqueur fabuleuse qui assure l iin- 
mortalité aux dieux, et qui la départira un jour 
aux hommes eux-mêmes, à ceux du moins qui 
se seront rendus dignes, par les mérites de b ur 
vie terrestre, de se survivre en élenielle béati- 
tude. 
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jDans la théologie, enfin, du Véda, — autant 
qu’il est permis de parler lie théologie là ou il 
n’y ,a encore ni dogmes arretés ni liiérarchie 
divine iiettenienl constituée, — Sôma est un dieu. 
Dans la théologie de l'Avesta, — ici le terme 
prend toute sa valeur, - liaoma, sans doute, 
ne saurait être un dieu, puisqu’il n’y a qu un 
Dieu (jui est Ahura ; mais il est tout ce qu on 
peut iinagiiuT de surnaturel inférieur à Dieu, 
un auge ad^u'abie, un ange d’ime nicrveilieiise 
beauté ; et aux louanges l\vperhoii(iues don! ie 
comble, d’iin l)out à l aiilre, 1(‘ long livre IX 
du Rig-Véda, répondent, sur l’antre versant des 
moûts, les accents lunus du Ilôm Yaslit^ 
la Perse aUrihue naturellonieiil à son saint Zara- 
thushtra. 


I 

La lorme normale du culte du soma daiis 
1 Inde védique porte le nom assez déconcertant 
de « louange » d un tout autre dieu, « d’Agni » 
(le leu) : n agni.stumn ». Mais la nomenclature 
lundoue est en toute science une boite à sur- 
pi ises, et je ne m’attarderai pas à vous expliquer 

I. t-üi-mc les ctapilrcB IX-XI Uu Yusua. 
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||[^ circonstance access<»re|||i a valu arhitraife- 
méi# an sacrifice dé sÔma i^àoin du dieu auquel 
on n offre prt^squc jamais breuvage La 
recherche du détail ne pourrait que nuire à la 
vue d’ensemble que j’ai raiiibition de vous faire 
euibrasser ; d'etiseinlib* (lom\ rîig'uîstôiua esl un 
service qui dure un jour entier, à (rois piessu- 
rages de sonui, matin, midi et soir ; selon les 
inomenls de la journée, diverses divinités y sont 
tour à tour invitées ; mais le bénéfici iire essélt» 
tiel et à peu près permanent de la beuverie, 
vous , savez, c'est le dieu Indra. le giu rrier 
sanÿ ^|Nir et sans vergogne, le glouton merveil- 
leux ^M’ivrogne divin, à ((ui le sônia doniu' la 
force nécessaire pour aeeumplir si s rndes e\- 
..ploits <d disj>eiiser aii.\ mortels les dons bien- 


c 


faîiants qui s en dégagent. 

exige im])érieiisemenl U eojK ours de 
ffjciants, -- parfois d un dix-seplième qui 
sans pres<|ue rien fairt* que dégiisbr 



I, (iit \i'r«ie le MkDiii danïi le feo ; juMir •juc n lui < ï 

I Je p>>rte à tel autre dicn ijommeiuent deft»i;né. Qunul u A^miî < it 
tua <|ue tel, il lie reçoit ^'■uêre lo M^ina qu en r-unjsia'inc UJu> 
au'iee dieu avec qtii il !«e trouve annoeié ; «tu bien ui.iis lou- 

j- iit-i j*ree»iuircmenl, en sn qualité d A^ui teulc 

iMja»: libation quelconque, pour qui! fas»»‘ qu'elle uil ri"' 
c bien oCTertr]!. 
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son sôma, — qui en 

frais, son épous^^^^^péntuellement tels 
membres de sa* famille. Tous ont leur rôle 
marqué dans chaque phase de la liturgie. Les 
seize prêtres, notamment, se réparlissenl, du 
moins en théorie, en quatre chœurs de quatre 
chacun, à fondions très distinctes : les uns 
chantent en trio ou en solo les stances du SAina- 



^da ; les autres leur répondent en récitanl les 
stances du Rig-Véda, qu iis entremêlent d’épi- 
phoiicmcs releiilissanls, mais sans tojudiit's 
variées ; entre temps, d’aidia^s ViKpit nt aux ; > 
ni P U l a ti on s m a t é r i cl 1 c s , i u > rn i) r eu s c s coiu- 

pliquécs. — prossiinifîi'. lillnijiîc. iniKtions di 
versi's, emplissage des cin es et des g<)l)elets ; 
— et l’iin d’eux enfiM, le bralinian, sc lient à 
l’ordinaire immobile et muet, attendant- 
d’aventure une faute rituelle ait été 
pour la réparer aussitôt par une fornii 
toire. 

tels les acteurs. <^luaul a La serne (-ji 
vent et au tableau animé (jui s y déploie, force^ 
nous est d essayer de nous les figurer de notre ' 
mieux. Mais M. ()ldenl)erg va nous v aider 



1. H. Oldctibei-jf, Uud. V, Ifeniy, ta Religion duTfeida, p. JO? 
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; Les préparatifs du sacrifice oiil duré plu- 
siein's jours, eu nombre variable. Le sacrifice 
proprement dit commence des le petit malin 
par la récitation de la litanie aux divinités cpü 
president à 1 aurore. Il se poursuit à travers les 
pliases les plus variées : préparation el ohlalion 
d( s ^'âleaux (‘I des jattes de lait : ifn(iiol;Ui<»u 
des onze boucs à diverses divinib s ; pressu- 
rage des liges de sbiua e» filfiaae du suc 
obtenu, cpi'on soumet à t()Lib‘s ^''ries de mé^ 
langes, qifon verse et reverse d‘i;i\ n v ipieni Oans 
un aulra' . libations de sonie, aux dieux, ünnt 
ensuite les offieiaiils hument h iu* pari Qu'on 
y joigne les ordres donnés par un j)i’èlre à un 
antre, b s appel-. laH iproques, J(\s éii’ inles, les 
iacîbiaiscms d(‘vant les auleK à iV u, h -» al tou- 
chement . des vases sac rés ou de * i i laines parlits 
ttu rorj)S, la disliabulion entre b s officiants de’, 
pr»‘Sf/n(s que bnu' doit le sacrifiant l;a(|ue. e! (pu 
consistent en laenfs. en che\ai!\. en eux eu 
vétcmciils. Tandis (|ue la liqueur s unte traverst' 
le de laine, s'élève le elund sa.is inodu 

nalilé très siuiple, exerulé par 
::xs. assis côle à côlr, le reg; r 
sur rhori/aai {.i*si dans ia 


el d iiii|5 lo 

le mo 



immo 
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assis en face d’eux, radlivaryii^ le principal mi- 
nistre des brs()t;ncs inalériellcs du sacrifice, leur 
réj)ond par Ja syllabe « ôm », qui équivaut à 
notre amen. On a déjà défini le caractère de 
CCS récitations, où s’entrelacent aux phrases 
toutes faites, aux énigmes, aux jeux d’esprit mys- 
tiques, maintes pensées poétiques vi profondes, 
maints éclairs de hardie beauté. b'Ihss s adressent 
aux invisibles auditeurs qiron se représente 
assis sur la jom liée, h tous les dieux (d à leurs 
divines éj)ons(.s, sindou à Indra, (jui. m naiil 
son .. équipage' U' -f a.iux huîs et sourd aux 
prières de sacr li' ieurs conca(‘i‘cnls. est venu 
clierciier dans ccîlc' onccanlc 1 i\resse qui lui 
sourit. Telles sa succèdent, durant tout le jaiir, 
les péripéties du drame, divisées j)ar les trois 
actes du lrii)lc [)ressiirage : rites anciens, rites 


nouveaux, jclc's pcie-niêle ; invocations à des 
dieux, dont les uns sont tics d hier, les autres 
.venus du phis lointain passé de la famille indo- 
éranienne ou même indo-européenne ; et, bro- 


nchant sur le loul, la vieille magie, leur 
qui n’a pas encore entièrement dé{>oi|||lé 
desse caractérisliqiie des âges sau- 

dont elle relève. 

d’un jour, amplifiée et (Hverlhto, 



Ci2 ' mnwimmm aü miMn "rïtiiMKT 

mî>is loujüurs fidèle h son jirincipr iuitirïl (iti 
triple jiressuragr. devient à Siiii tour 1<; type et 
ia hase de solennités plus longues et plus coni 
plexes li y en a de deux, de trois, de six, th 
douze jours eonséeulifs. m <‘haeun desquels oi 
i ‘ î‘ l)re un aguishnna « u TinK* de ses VîO’innle*- 
Il > en a inêuu‘ qui^ durroi tannée entière rt 
figurent- dr* c haque eùlé d un solstic'e, un ctessm 
de rdes enuliiius c l synu'triqiu's. eonnne deux 
aiU'S ou l(‘s deux versants li r.u toit (H' s(»nt h\ 
grandes sessions saenfieatoiî es (ni U^'-; ine.ihia- 
l’ous du elei'gé feaii eorlege a la réxoliiliou Iro- 
jiicjue du soleil De <S‘S spî'suleiirs ét' iuîes, ([ne 
d(k‘i*iv(‘nl aveu tant (U eonnplaisanee les nionU" 
ments ' 'eui U‘i n pofai n s (te la floraison de i Inde 
antifiue. j'aurai peut' Ire (juehpie aidre joui 1 *je 
casion de \üus n*p:n h r ; mais pour 1 instant la 
ih‘rse des Acdiéménidcss sollieiu,' nopa afte nloue, 
d’îu'orUîuenuad, tt's prèha*s officiants d^* s* ■; 
eultt‘ sont *in inaîdirc' de hiid ‘ dont cpiaîr 

U Le Nt/ ' i .intf-D' ,)r ù la lîUjr'j.t»' du hriatniaci • 

<|H *.n vient do pari» parffuA oflu i- rao 

bi uljmnrjismie hii“iiièm<’ diîvlinkoas faïuai n»*’' teVM i.»i 

'*®iKr-îai‘C »e> a nomme Ir»* -('ia îa'>Uu-> > U 'i- i'-»'a u 

f.iL :- -.a M'inoTilàt a la iittPkU*' 0.4. • tu.»' ; 

l’ldf'îa> ion (i** 4-4-‘' ileiix, group*''»-. de '“.l'pl intil' i' 

es) rraî'»'‘' 0 *f,:U?‘emrat iiiipo«ntifol«». 
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fifideiitifient sans difficiilié k quatre de leurs cou- 
frères hindous ; il y a un surveiliarit général 
muet, un allumeur de feu. un pressiireur de;^ 
haoma, un prêtre rccilant. Aujourd’hui toute- - 
fois, vu la diirelé des temps qu'a traversés le 
parsisme, ce dernier demeure seul, avec un aco- 
lyte, à porter tout le poids de la liturgie, natu- 
rellement fort simplifiée. Mais, messe solennelle 
ou messe J)assc, c’est toujours la meme mélopée 
qui murmure autour du saint breuvage, toujours 
le même office qu’éclaire de son flamboiement 
le feu des tcmides, T immortel infiniment pur. 

Ccl office se nomme le Yasna ou Sacnfice, 
et il a donné son nom au livre le plus important 
de l’Avesla, que nous possédons tout entier, cl 
que, tout entier aussi. Ton récite au cours de la 
cérémonie. Klle se divise en deux phases essen- 
tielles, exactement inverses d(‘ celles du sacri- 
fice védi([ue dans la j)remière, on consomme 
le iiaonia qui a été apprêté en un Yasna anté- 
rieur ; dans la seconde, on apprête celui qui sera 
consommé an Yasnn du lendemain. 

A la suite de quelques prières introductives, 
le récilant et son acolyte entament la 
du Hôm Yasht, que bientôt le premier 
seul. C est un très long morceau. Arrivé 
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environ, au verset « voici tes hymnes, ô llaonyï, 
voici tes chants de louange, voici ta collation ^ >, 
il soulève sa coupe et y boil en trois gorgées, 
ayant soin de laisser un reste (pi'il jette et qui 
est censé consommé ])ar Haoina lul-inéme. Ihiis 
il récite la seconde moitié du Yashl, vers la fin 
de laquelle il procède une sccoiule consomma- 
tion, toujours en trois gorgées, mais plus solen- 
nelle. Il rince sa* coupe et i)rofére encore 
qiiel([ues formules. Le premier acle est terminé. 

I.c récitant se lave les mains, lave à l'enn 
bénite les tiges de haoina, les place dans h' 
mortier, oii Ton vej-se du lail consacré, de l'^'an 
l>énile et d’autres ingrédients, et scan(h‘ ensuite 
de ses couiis (h* pilon les lentes stances des très 
vieux hymnes avesliques connus sous le nom 
de (ïâtiiàs. Le i)rodinl filtré s’appelle le parùiiôm : 
on le inet en réserve pour un usage* ullérie ur, 
et l'on clôt le service par un rite s|>écial en 
rhonneur des <*aux saintes, se)iirce de* Ionie pu 
ll^té et de toute fécondité. 

Abstraction faite du caracle re* pltis .sjuî ilua- 
f^liste qu’imprime aux jïiières et aux rites parkis 
le monothéisme relatif de 1 Avesta, et aussi de 


1. Vnsrta le>, 18 (liAm Yashl, 2, 18). 
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ce qu’il Icui* fait [XTtlrc en naïve et pittoresque 
rusticité, il est aisé de (icga.iîor de cette concor- 
dance les traits généraux d’un culte indo-éranieri 
du sa U ma : — oljlalion f)ar les hommes aux 
dieux du produit qu’ils estiment précieux entre 
tous, d’un breuvage j)ropre à exalter leur vigueur 
et leur vaillance en buveur de leurs protégés ; 
— puis encore, cl pins anciennement peut-être, 
charme de [)luie, véritable opération, dirai-je, 
de mimétisme magique, (jui, par la distillation 
du liquide passé au filtre. a[)})eile les eaux fécon- 
dantes du ciel à se dévci'ser de même sur 
la prairie altérée. 


il 

Car les relalioiis du sùma, d’une part avec la 
pluie, de l'aulre avec raiurla ou ambroisie, ne 
se comptent point dans le Véda ; et qu esi-ce 
auli’c chose, rainrlaen soi, au léinoi^naLOî même 
de la phraséologie de ce recueil, sinon l’eau 
inépuisable que le grand ciel épanche sans jamais 
tarir, el qui assure ici-has l’immortalité par l’in- 
cessante renaissance des vivants ? Et puis, n’est- 
ce pas la pluie qui permet à la plante à sôma 
de croître et d’élaler ses rameaux ? C’est donc 
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bien Taïuj lfi qui coule dans ses veines, et que 
les pierres en fout jaillir. 

Une fois entrée dans celte voie d’assimilation, 
la logique enfantine des premiers âges ne sait 
plus s arrêter. Il y a deux types de pluie* ; l’iiu 
exeepUojinel cl ea[)rieieux, l'orage ; rautre quo^ 
tidien, la rosée. Or. quand la rosée s'(‘sl déposée, 
c’est que la nuit a été sereine ; et {|uan(I la nuit 
est sereine, la lune, d ordinainr se laissi' voir au 
moins quclt(ue teni|)s : doue c esl Ja lune qui 
répand la rosée. Le sôma. 1 ainluoisii', la lune, 
c’est tout un. Et, au fait ponr([uoi le disqiu* de la 
lune pleine s’échaiiere-t-il de nuit en nuil jusqu à 
disparaître ? C’est donc qu Ou c (‘ulèvc : et qui 
serail-ee, lâ-haut. sinon les dieux Oui. les dieux 
consomment ta lune (pii eoutient le l)reuvag'‘ 
d’iminortalilé. et (|ui elle-nu'nu^ est immortelle, 
puisqu’elle rtnail sans faute au surlendemain 
de sa mort t (irâee à elle ils sont comme i tt 
immortels : c'est loutt» la difféia iu e des homnr ^ 
et des dieux. 

1. Énig-nio du RigA’tda ''.i. r» fvnrinnh' duns ) Alliai 

va-Véd«, IX, 10, Of : a Le îu-lil.'*ire qui coiirl en ro ni nie 
plusieurs, lui qui esl jeune, te vieilliird l’i» devortV Mai" ntlrnira 
la grandeur et la sagesse de ce dieu : hier il élnit mut t. «ujoui 
d’hui il respire, s La lune enl seule de son espère, parmi i«‘« 
éloilas ; elle n’a qu'un mois ‘t «t î« soleil, qui l’d raürwpi'rî 
et mangée, est iminéixiartat 
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"Poursuivons. Qtiand la lune croît ou décroît, 

elle prcsenle 1 aspect (Fun tiont aux cornes 
aiguës, d’un front de laiircau, — son nom est 
masculin en sanscrit ; - la lune est un taureau 
Sôma, identique à la hirio est donc un dieu- tau- 
'rean ! 

Ne rentendez vous pas mugir / 1 'autre forme 
de la pluie, avons nous dit, forage. VA\ 

bien, le tonnerre, c’est la voix du taureau formi- 
dable, qui enijilii de ses gronderueuts U t iel (d 
la len'<e avant de disf)eï^ser aux giuax'is st:s 
luunides trésors. .. 

II va saiis dire cpai rien de tout (‘cla ?» est 
sysléinatise. ainsi qti»‘ je vous le pix'st'nte. dans 
les Védas. Mais tout cela s \ trouve par frag- 
ments nuaius et ejiars, non point une fuis par 
hasard, niais reiîit a satiété avaa: un luxe inouï 
d images hai clies ou de mélaj>liores iiuadiérentixs. 
Kt c'est ce péle-inèie d inductions téméraires 
et puériles cju il nous faut, si jiossilile, réaliser 
pour un instant dans nos inenlalilés ti’Oeeiden- 
taux adidles et rassis, si nous voulons essayer de 
comprendre qifun liquide jaune et sucré ait pu, 
dans la pensee du ])oélc védique, prendre corps 
de taureau cornu et mugissant, ou que, quand 
il ma^ifie Sonia, nmis nous voyions souvent, 
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loiil le d'un liyniiie, empêchés £ibs(/îunu‘itt 
de savoir si c'esl au breuvaife ou à la luue que 
s'adressent ses louanji^es- VA d’aineurs, le sait-il 
lui-même '! L uu, c'est l aulre. pour lui , il ne 
les disliuitue pas. Si sa (loêsie nous produit 
l’effet d un kaléidoscope dont U' (diatoitaiu nt par- 
fois lasse le ri'^ard, c est {ju elle nous paraît 
évor|uer h i:r à înui' cl au i^ré de son capric(‘ 
tous cis personnages si différeuls : mais lui, 
il les a tous à la fois îu'ésenis à l esjji'il puisiiue 
à eux tous ils u en Font (fii'iin. 

La systénialisatioii (pToii ne samsail deniaiidir 
à la poésie, rhumhle prose nous la doimera La 
prose, dans res()èee, c’esi la lilléralnre do'pna- 
tique de rAvcsla 11 nd si rien tel f|iu‘ les reli- 
gions (jui se ])ifpieid de rationalisnu^ pour 
codifier sagement les rêves que haïr ont lègues 
leurs devancières. La doclriue éj)aî’se el confuse 
dans les Yéclas aj)pai aîl iei fiiln e et classée. Il > 
a. trois sortes de lununa ; celui d'or, qui est la 
planti’ ferrestn* ; le Imoioa iinigoraul. qui se 
contond avec l ange de ec nom et (pii fait croître 
le monde ; — l'entilé lunaire s'esl vdïwév, mais 
mm pas le souvenir de son action tutélaiia.' el 
fécondante ; — et enfin Je haoma Idanc. que 
nul œil mortel ifa jamais vu, mais ([ui se revèlefa 
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gloricusoiiieiit au dernier jour. C’esl le produit 
de l’arljrc (iaokerena^ ciirAhura a fait naître 
et caché dairs les profondeurs de la mer Vou- 
rukVislia, ( le large al)îme ^ dont les replis cn- 
c(rcleul r univers. Pour détruire cet arlu’c, le 
dciuoii a créé la grenouille, qui sans cesse le 
inenaci» ; mais aussitôt Ahura a créé deux pois- 
sons. qui «Ml l'ont perpétuel leiucnl le tour, en sorte 
que jamais ta grenouille ne puisse échapper au 
regard de run deux. Après la fin du monde, 
quand les pécluMirs auront été anéaiilis dans le 
déluge* (î aiî’ain tondu, li‘s jiist(*s boiront le hom 
(‘xtratt de cette plante, cpii leur contérera la 
vie éUMMirlic-. 

Ihciivage saint, ])luie, fécondité, anilu’oisie, 
iminoidaiilé * ; xoilà «ionc tous les eon(‘epls de 
kl iule ratifiés cl clarifiés par la dogmatique per- 

1. ([M«' ht luiiirrait sig!iifi»*r « oreille oü 

'il. Iniin-aii)), — scrail-oc clojà le eroissm»! lunaire? — 

et qu’on tout las, tlirail M. Jourdain, u il y a du bœuf là- 
dedan.'^ )>. * 

2. Ca t' irolog io dos Vôdiis, élanl. beaucoup plu» flollnntc qWft 

rollr de 1 i-| manquant d'ailleurs do lu notion du jujçe- 

im'iit doniicr, iia point ceUe consoriinialion à la fin du 

monde ; in;i i.t die loit boire, aux M.ines i'ommt‘ aux Dieux, le 
srinm dans leur séjom- siijiirme,!». V. X. i5'i. î, 

3. NnS’Z enoot’i’ ipii* Haunin, eoininr SOinO. est dit « le roi* de» 
plantes « ! que If > pluntes, tpii apaisent In faim, relèvent de 
1 arrlian{^f(’‘ \mèi'einl, quasi-bonionyine de ) u védique. 
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sane. Et il u est pas jusqu’au taureau védique 
dont nous ne voyifïiis poindre déjfi un bout 
d'oreille ; mais la mythologie avesliijue a mieux 
que cela à nous oftrir. Elle connaît jiisïpi’à 
deux taureaux, visibiehient issus d'un seul par 
un dédouhlemenl dont loulcs l(*s inylliologies 
sont coutumières : (iôsh. le premier laureau 
créé unique, dont le m\inp bestial, survivance 
d'antique zoolâlrie, fait un étrange rep()ussfjir 
à un panthéon prescpie exclusivement peuplé 
de génies idéaux ; et Iladhayaosh, (|ue garde, 
jusqu'au jugement dernier, une sorte de Mino- 
taure bieiitaisaiit, à ce préposé j)ar A luira. Il 
sera immolé rdors. et de sa graissi* niclée au 
hôm blanc se composera ralinuaü (jui fera les 
bienheureux immortels. Ainsi les deux cycles 
fabuleux de .S una-Haonia se laissent super- 
poser i‘i s( lacouvrcnt autant (lu'it est possible : 
le théologien avestique, ([ui se pi([U* de logicpu 
et de science, ne pouvait pousser la fantaisie 
jusqu à enseigner que le haoma fiil un animai 
mais il n’avait pas oublié qu il y avant un lau- 
reau en i*ause dans la [)rodu(’lion di' 1 îimhroisi(‘, 
et. vaille que vaille, il a mainlenu à la race 
liovîne riionoralile privilège dimmortaliscT les 
élus de son Dim. 
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III 

Kl roiiinieiil, eu effet, de sens 7'elaliveinent 
pondéré et eu tout cas bien éloigné du pillo- 
restjiie désordre de la métaphore hindoue, u au- 
rail il i)as séi)aré les deux hyj)oslases de la pi a fi le 
et du laureau, alors que c'était sous forme 
huuiaiiK', puis angéIi((iH\ (|u il sc* i’igurail 1 in- 
carnation de son llaonuF '! Avant (K* s innnoi i- 
au ciel. 1(* saint homme avait acconipli sur 
terre niaiîil piaalige digue de gratitude . ce lui 
lui qui éleva ('u caclielle !'(uifance inenavis de 
'1 hraélaona. de\enu plus tard le lieras l>elli- 
([ueux tl(‘s giUMides luttes iu> tiiiqiu's. le meurtrier 
du dragon Azlu Daliâka, foi’nu’ tFCi sanedc l imi- 
verselle légende du nounisson voué à la mort, 
lu ,s |)roiuis aux |)lus hautes (lest iina s, K:-na 
dans riiide. Romulus sur le Tibre, Moïse sur 
le Nil ; — (‘c fut lui encore (pii, dans U s bois 
où il menait la vie d'crmilc, découvrit 1 entrée 
de la oavoriK! où sc tenait le monstre l’r.m- 
hrasyan, y pénéira sans pâlir, le réduisit à 
riiiipviissanee en le liant de son eordon sacré, 
et ramena ainsi "hux pieds du roi Ilusravah, 
comme plus tard sainte Marthe conduisit aux 
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riverai^ H la larasqiu* enchaînée c^t 
soumise. L’Avigista, qui n’est pas un recueil de 
contes, mais i;ui livre de prières, ne eontieiil na- 
tur^lëWênt aucun de ces niervtâlleux réeils ; 
tout au plus y fait-il çà et là d'obscures et brèves 
allusions. Mais qu’ils eussent cours ûv son temps 
et bien anScricureuKuil, qu’ils ousscjîI, des long- 
"Vtemps avant la prédication de Zto nustn . cliarnic 
veillées orientales, — coniinc ))lus lard, 
transformés et christianisés, > <ir Jios (‘ain- 
pagnes, — c'est ce dont nou^ ne saurions 
douter, de par ces allusions elles-nièines, trop 
concises pour ne pas se rcl’ci er à des faits 
connus par ailleurs, et surtout de par b ur déve- 
loppcincnt védique, dont tout à 1 in iue nous 
nous expliquerons. 

Ce que rAvesla sait de Haoiinu il Ta con- 
signé dans le Ilôin Yasht, et ces trois elni|)ilres 
du Yasiia, non seulement ne sonl pas d(' Zo 
roastre, mais accusent dans leur ensend)le une 
facture assez tardive. Curieux exemple du para- 
doxe chronologique qui règne d'un bout à I autre 
de la compilation liélérogènc de 1 Avesla : les 
Gâthâs, qui sont anciennes et qu cm croit pou- 
voir sans trop de comphdsancc atlribuer çiu 
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fondateur même du mazdéisme në 
pas le culte de Ilaoma ou mêiîs tnl>lën^^ îï| 
pros. Cire-; pour le constater avec M ' 

faut descendre beaucoup plus bas, et 
il n’est pas moins certain que le culte éfanîeu 
de Haoma a de tonglemps précédé la religion 
épurée et spiriliialiséc des Gathas. Soit donc 
que ce culte ait continué à végéter en sous-U 
jücence cl (ai déî>it de la j>ré(lu*atiou zoroaSf* ; 
trienne, soil <|iie celle-ci ait réellement réussi à 
le })annir pour un temps, mais que le piétisme 
formaliste dune époque {)lus récente lui ait 
infusé une vie nouvelle, écoulons la parole du 
poète qui le célèbre au moyen age avestéom 
lîdcle écho des louanges dont le comblait la 
||)i naïve des Ai y as é 

I « Aux coureurs (lu'emportc Tivresse de i es- 
pace, Haoma donne rélaii des chevaux, impé- 
tueux et soutenu ; aux femmes qui gisent dans 
renfaulemen l, un siq)erbe rejeton et une ver- 
tueuse postérité. A cette légion de chercheurs 

1* Bûrttiolo iTi ac, cite (Math a s dea Ait'stn (Slrnshourg' 11)05), 
p. iv. 

2, Bnrtholomac, op. cit., p, 33-3'i« 

3, Ÿûsnn, IX, 22-23. — Son épitbèto courante, ici et ailleuifï, 
cal « qui chosae au loin la Mort n. 



74 


COI^FfiBENCES KV MUSÉE GUIMKT 


qui longtemps ont fouillé les saints livrcâ, 
Haomu donne plus de savoir et plus de sagesse. 
^ » Aux vierges qui se lassent do garder la niai- 

soti sans époux, Haomu donne de bons maris, 
exauçant leur prière à peine exhalée, lui Hauina 
le bienveillant » 

Puis, tout à coup, le ton se hausse, le débit 
s’aecélère, et, dans sa haine du niai, le mora- 
liste mazdéen trouve les accents énergiques 
qu'inspire au l)arde védique Thorreur des dé- 
mons et des magic iens fuiièlnast 

‘ Au dragon qui se dresse, etl'royald(\ yerl 
et vomissant son venin, en faveur du saint ver- 
tueux qui périt, jaune llaoma, lance ta massue î 
Au meurtrier porlcuir du glaive, qui commet 

ijf, J. , ,, , 

^fèîffaits inouïs, altéré de sang et ivre de fureur, 
jaune llaoma. lance la massue ’ 

f'ontri' le pervers tyran d(‘s Jiommes qui 
brandit les armes menaçantes, en faveur du 
saint vertueux (pii î>crit, jaune llaoma, lance 
ta massue ’ (.ontre lOppresseur du juste, 
l’impie ennemi de la vie, qui débite pensées et 
paroles de notre religion et jamais ne les met 
en pratique, en faveur du saint vertmiix qui 
périt, jaune llaoma, lance la massue ! 


1. Yaiïiia, IX, 30-32, 
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' Contre le corps de In courlisniic au pou- 
A^oir chnnncur, (jiii s OHre aux flésirs, ensorcelle 
(1 enivrai! l(‘S volupiés el disson 1 les cœurs comme 
ain vapeur cpii Motte au .m'é du vent, en faveur 
(in saint verMnuix (}ui peu'iL jaune Ilaoma, lance 
la massue ! 

Que si, niaiiilenanM nous voulons api>r('ndre 
coniinenU de li<{U( ur jaum^ sucrée, le sôma- 
hnonui s Cst é!evé à ia diipnlé' d un « tri' de lu - 
mière. d lin gneiaaer ..pï- e! aiuués d nu 

cliainpion du diaul (d du Ims:'! d uu eu-c d un 
(lieu, ce îî'es! jui le llùin Vas! d qui nous le dira, 

- (add' r\'oIiili(>n <'sl Mien lmp Ks’n dusv-jér*’ lui. 

- • mais le \ eda, (pii (m esi ]u'es(|iu < ouM iupo™ 
raiii : le \ e(la, (psi déjà a l'ail (]r sïhj Siàuia 

l luslre ]uiisil)l(‘ d(‘s nuits ( I un l.uireau fou^ïpen^'^ 
ne répugnera pas. davaulaLU' à en f;drc an lu r^s 
on nn di( u à lorme liumaiins 

i\d)ns av(ms vn (pu' le brenvado 'advranl est. 
dans rindis prineipalemenl employé à exalter la 
vigueur el la lurii' du dieu guerrier j)ar excel- 
lence, de celui à ([iii les hvmi](.*s altriluienl, 
non seiïlennail 1 auéanlissejiienl tl(‘s puissances 
malignes, mais encore, à l'ocea nom tous les 
acles i’écondaals el eréaîeursd Ccsl lorsqicil 

1. (4? (juc truduil en lo spiriLiuilisanl l’Avestu, qui l'ait de Ua<i- 



76 


CONlKHENCES AU Mt'SKK CUllMET 


porte Sôma dans son vcntic - textuel — 
qulndra déploie sa inirac'ulcuse énergie ; Soiua 
est doue Si»n etniipagnon, son allié, son frère ; 
ils s’artntoil frais deux du fouilri* vaiiH|uoiu\ tons 
deux iis |■lap[)enl, tous deux sonl guerriers et 
dieux, et le poêle h s \ oil de s<‘s yt ux sc rin r 
ensemble au buu combat, déliNrer, sauver, or- 
donner, créer [ univers K 

O Indra et Sonia. voi(‘i voh'e gr;uid(‘ graii- 
d or ; c'est que nous avez accompli les preinit'r^' 
grands cx|>i(>its ; vous avez trouvé le soleil, 
trouvé le ciel suprême ; vous ave/ frapi)é touti s 
les ténèbres et tous les démons. 

» O Indra et SOma, \ous rt volez I Aurore, 
vous amenez le Soleil el [ailes levcT' la clarlé : 
vous avez é'a}é ii' ciel av* * un élaî el étalé la 
terre i L aèiar 

» O Indra ol Sdmn, \ Itu;/ \ rira, le serpenJ 
qui entrave les eaux, et le (iicl a acclamé volia 
victoire ; vous avez donné l’élan aux flols des 
rivières, vous avez miipti mille résmvoirs d’eau 
() Indra v\ Sôma, dans le pis des vaeheS, 
qui euil crus, vous avez déposé le lait cuit, et 

ma r*aJu utour du jouiic ïliraOtuoiwi, doublet éraiiit »i dr i Indra 
védique, 

1. Rig-Véda, VI, 72. 
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VOUS rnvez saisi, le brillant, sans qu’elles 
pussent le rolenii% dans ces femelles splendides 
et mobiles, 

) O Ijulra et Sonia, c'est bien vous (iiii donnez 
le trésor glorieux et tutélaire qu’accompagne la 
postérité, vous, ô puissants, qui avez déployé 
Cl faveur des hoinines la iore.(‘ virile qui 
triomphe dans b'S eonibals. ^ 

Nous étonnerons üoiis, a|)rè.s rida, de voir 
parfois Sôma opérer seul et tirer à srù toute 
la gloire des hauts faits <|ui n'auraienî pu s ae- 
eopq)lir sans lui ^ 

^ (éost loi. ô Sonia, ([ui es divinenn nt sag(‘. 
toi qui guides ()ar le plus droit chemin: sous la 
eondnil(o o Indu", nos pères ont v\\ \ iwl de 
se faire céder j)ar les Dieux une part du liien 
céleste. 

’ i U tus. b Sonia, de bonne énergitu do bonne 
habileté, omniseient : tu fus mille a\’ec grandeur, 
éclatant de splendeur, gardien des iionimes, 

» Tes lois sont celles du roi V aruna; sublime 
et profonde, ô Sôma, est ton essenee ; lu v*s pur 
comme Mi(i*a notre cher ami, et de pieuse 
adresse, ô Sôma, cojume Aryamaii. 

Rig-Veda, f, 91, 1*5. 

2. Autre nom du s6mu et de Sôiiiu, 
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, Tes essences qui son! un cici ef sur terrr. 

' #' '' ' ' 

dans les montagnes, daïîs les planfi s, dans les 
eaux, (le par elles toutes, bienveillant el sans 
^colère, ù roi wSônia, iucn(‘iile mes olïlalions. 

CS, () Sonia, le roi des êtres lu is rni 
Itfr// 1er r/e I r/r^f; tn e> !o ^onlolr ‘lun - 
pifpu* et î)ro]Mei‘, 

« Meurtrier de \ lira ' vrliitlma , (‘‘e^e 



dans riiuie 1 épillu'ie (M'diuaire (riiulisi. ci iii 
Pei*''e le uoiji il un luises in\iliiqm* pajs i! a 
Indra fVer(i!tj';-,J;iia . el *\oilà (jui-n 1';; f)|)li<;î ne 
à Sênia. (Ir îueiae qie loni à 1 iieuia* nous teUeu* 
dions le pieux inazdéen prier Ilaoiua vl( dineer 
sa inassiU' , arme miiNf.eue <1 iiuira liaas les 
hymnes védiques . îr \ eda el l’Avi^sla s :ir 
cordent, on le voit. jusqu(‘ dans leui's juetaplio 
riqnes rontradif lions 

2 Tontefois. lorsque Sdnia ojière seul il n'as 
Siinie |)as toujours im rôle aiiss} laroueiu* . il 
sait sourire el îiéiiir Am'c la sèriie s(*hri(*ié (je 
lui ('st |)ropre, l'Avesla esfjuisse Idin des Irai*' 
de la loiuiion propiri' d<“ l'ange Haeuua e 
anu'ne un éjanix à la vierge di'iaissée. l'Ji bi» e 
ce motif aussi, 1(‘ Véda le connaît ; lue 
mici.x, ii ramplific, avec toute la i)n(ssaïK'e d'ci» 
jeclivité. rahondanee de termes et la ritdies 



d’images dont il est susceplüjle, dans son long 
hymne nniiliaP, morceau de composition tar- 
dive cl par suile encombré de liors-d’œuvrc 
jnystiques, mais où floUenl, comme autant 
paillettes d’or, des rragineiiLs de n#4i^ 
llientiqiies réduils en poussière : ici, 
lui-même qni est 1 époux, Sûrvu répousee, et l’on 
ne peiil méconnaître dans les allril)uts de ce 
couple le J3ieu-Liiiie s’unissant à la Vierge So- 
laire. 


« Sur la vérilé est fondée la terre, sur le 
soleil es! fondé le ciel : de par Tordre universel 
se tiennent les Âdityas* ; an ci(d Sôma a 
sa Jemeuray — Sonia fait les Àclityas forts, 
Surna fait la lene grande, el an sein des 
coiistellalions que voici Sonia s\ sî ailenni. 

Le î>rofane croit boire le sônia. alorst 
qu on pressni’e la piaule : mais le 
que connaissent l(‘s brahmanes, nul n en sauraiît 
goûter^ ... Sonia fut le fiancé, les Açvins 
conduisirent le corlège, alors qiTà son époux 
Surya, eonsen tante de tout cœur, fut remise 
par Savitar. » 

1. Rig^-\étla, X, 8.J ; citées plus bas sont les stiinccs 1-3 et 9. 

2. Les (sept ou douze) fils une classa de Dieux. 

3. Celles du zodiaque lunaire ! 

4. C’est le sAma céleste, en d'autres termes la lune. 1 
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lît la eanlilùne s;‘ poursiul, Ti lu fois allègre 
et soloniU’ih'. enlaraiil <le sa guirlainle la pompe 
des époux teiTCstr(‘s doul elle associe le lr>n‘ 
lieiir éphémère à la niajeslueuse sym|>lioiîie 
des astres élerncls. 

1/lioniuie est sans doute le seul être i\uc la 
pleine conscienee de sa eondilion et la vue des 
grands spectacles de la nature aient fait rever 
d’éternité. Ce rêve est souvent son loiiiiiH iiL 
l^arfois su eoiesolation, mais toujours et en loiil 
état de cause sa noblesse. Quehpii* voie ({ui 1 y 
élève, elle inériLe vénération et syinpaHiit'. 
puisqu'elle rarrache. ne fûl-re qii un ins- 
tant, aux mes(|uines ou chagriiu's réalités de 
la vie. Il n'y a j)om' nous fail>lesse d'(‘S[U'il ni 
sacrilège à communier av< e nos frères lointains 
sons les espèces du breuvage d'immoi (alité 



ANOUETIL DUPERRON 

A SURATE 


pui 

M. 1). Mknant 


t!<* iuls‘=iion dRu> riiuJf. 


Mi'sdiimcs cl ^^l'Ssi^'ms. 

Tous les savauls coiiuaissenl Aufjuetil Diipcr- 
ron el rcndeul hoinnia^H' à ses «lori'-ux. Iravaus, 
mais sou iumu. u le crains, u'a jamais franeiii im 
cercle Irt s reslreinl o 

Au inoineul où les résurrections du passé S(; 
l)résenteal avec le prestige dt fouilles fnicliieiises 
de révélalioiis saisissantes, cmniojil-il d'ou- 
blier riiumble et enthousiaste chercheur de ma- 
nuscrits qui. dès le XYllI^ siècle, avait compris 

1.' Cl. Bui’nuul, Cammeniatrv sur /<: i. i. Apant-jfiro^^ g 

Hauj^r, Kshai/s, cic. v" Ed.pp, \1 et possim, 2* Kd.; Hovelacquft, 
Aifûsta, Zoroastre et le Mazdéisme, pp, Darmt^stcler^ Zend 

Avesta, Vendu! ad, Ed. anglaise. S. B, E. Vol, IV. lnir\ pp, ; 

Ed. franraisi\ dans les Annales du Musée Ouimet, î utd, Juif., 
pp. il-iJ ; Essais orieniaikT, pp, 8 cl snivu.; Mcnniit, langues per- 
dues de la Perse et de l'Asspric, i-" pp. 16 et suhv,; E. O. 
Bï'owne, A liierary history of Persia^ pp^ kket passim^ ctCt,, 



82 


rONFÉRERCES AU MUSEE GUIMET 


« 

rimportance et la supériorité du document on- 
ginai ? Je vais essayer de vous retracer les trois 
années laborieuses (ju'Anijuelil employa à h. 
conquéle de ces inanuserils et à la iJche ingrate 
de leur inlerprétalion. Pendanl mes longiues 
j;eures de maladie à Surate et mes promenades 
de CiMivrilcsreiile. j ai vécu av<'e le souvenir do 
mon iliustr(‘ rompatrude ; je 1 ai clu rc lié* dans 
les ruelles désertes tU*s fjiiarliers parsis près des 
railles de noire faelonadi' el du lempii' dr* son 
maître Dai'ah. Je m’inspinrai du récit ipdil a 
fait de celte vie si spéciale, (mi y ajoniant les 
infonnali- ms (pie j ai été h même d(‘ reemalüi 
\V>yons d abord dans rpudles circajuslann 
arri\a à Surate. \v pr mai 17aK. im jmii ■ 
homme qui vi nail d réelamt*r :\i<\ 

derniers secialeuis de /or-oaslre les inani!^ 
crils des livres rcdigieiix d(* la Pei se, 


Si Ton veut se renseigner utilement sur 
mouvement des sciences orientales en Franrt 
auquel se ralhu lient les travaux d'Anqiielil ■ 
faut consulter les mémoires de rAcadénue lie 
Inscriptions et Belles-Lettres. Au milieu cia 
XVIII® siècle, rhisloirc des anciennes religions 
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de l’Asie, notamment celle des Perses, y était 
fort en honneur. L’ouvrage diiil savant anglais 
d’Oxford, le Dr Ilycie, paru en 1700, avait excité 
une curiosité très légitime. On y trouvait réuni 
tout ce qu’oji pouvait savoir sur les mages et sur 
leur j)]' 0 ])lièle Zoron^Irr d'après les soiirees clas- 
siques et les histcii i( ns puisulmans, d’après aussi 
les reuseignemeuLs fournis ])ar les vo>ageurs 
européens qui avaient reneontré les deseendants 
des nneiens I\'rses refoulés fîans le Kerman 
ou réfugiés dans le (iuzeî*al(\ cl enfin d'après 
certains traités en persan modenu*. le Saddar - 
ou Manuel du Boa Zoiajashieu et le Viraf- 
Naïueh é 

Les discussions à 1 Académie ne portaient pas, 
du reste, sur 1 urgence de la pi oduelicui des dtX'u- 
meiils originaux, ces livres de sagi sse religieuse 
des Mages surpris entre les mains des Guèbres 
et des Parsis, et I on était loin tie soupçonner 
rimportance capitale du déehitïi*enH nt d( s ma- 
nuscrits dejft apj)ortes en Ivurope et cünserV'é$ 
h Oxford dans la Bibliotlièqiic Bodléienne'. Les 


1. llyiU} possédait un mnmiscril tronqué de 1 Avesta cl connai»- 
sait celui qui avait été rapporté au milieu du XVÏI' siècle par 
un commercant ung-lais du nom de Moody. ^ 

’ Ces manuscrits étaient ceux du'Vendiclad obtenu par 
Georges Bourchicr {ou Boucher) en 1718 et donné en 1723 pev 
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'^Savlfits concentraient leurs etrorts sut' la 
piirîie tliéologique de l’ouvrage de llyde. tels 
mémoires de Fenel et de I (mchc'r (jui ailiv 
qunîenl les travaux du savant anglais, dont cer- 
taines considérations clnxinaienl 1 orthodoxie, 
par exemple la démonstration du monolhéismc 
des l’erses cl i\v leur croyance à la j ésurn ciitm, 
])oinl> dt. jè par le Docteur. Dans le 

monde de la iihre pens*M*. en i'. élad ni mieux 
inlmamc tn pins [ierspica^a*. 

Le moment élail pniirlani ai'rivr cn'i 1rs livrais 
memes de Zoroastre all iii '>1 être consuités avec 
fruit et ajïporUT les clartés (lcsir'al)les. Lu l'ran 
<;ais de vingt ans. Ahraham-IIyiu inlm - Vrpfnelil 
Duperron coneiit le ])re>jt‘( d aller les 
et di' se Fendre maître de la lan^iU' daîv 
Imiuelie ils éîaienl écrits, II élail prep ire a i;< 
tâche qu'il allait s'imposer : il avait la eu te r 
excellente éducation universitaire ( I a\ ail a|»p! i 
en même temps la langue laciiraïqn; Appt ! ' 
i\ Auxerre par l éxéque. M de La} lus, il t u 
placé dans le séminaire du diocèse (d (‘iisuié 
dans et lui d Vmersfoort, près d rireehl. ou l e 
en suivant ses études théoh»gi(fucs il trouva î s 


Hicliura Coiajf il Ja Bodléicnrie ( iioeJJ. 0, lt. dli 1 ) rl niMirir 
<Tilil du Yanna par Fra/cT. 
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„ ---H**: ' 

é ' , ^ ■;* 

^|soc^>urs necessaires pour se fortifier dans 1%^ : 
%reu, éludier T arabe et le persan, — le persan gui 
(levait être, chose digne de remarque, la seul^- 
langue dont il pût faire usage pendant lei 
aniua's les ])lus mémorables de sa vie (l)acier). 

Il semble s’étre montré indécis dans le choix 
de sa carrière. Il (Hait également pmpi e à celle 
dk'S consulats et des missions : ni ihine ni l'autre 
ne lui souriaient et il revint à Paris travaibei à 
la Bihliollièque du roi. 

L’abbé Sa]li(‘r, de l .Vcadémie (U s liKst î'i [il ions 
cl Belles l i t très, à (pii la gaiale des niunuscî ils 
était confiée, !e l einaiajiia et ie pfa si uïa a .MM. de 
Lavdus. d<* Aî<i(i s]u i*i e s, de t'nn( çnia;.Oie (’î Mar 
tliélemy, i[ui s empli^y ejaml pour ini faire obtenir 
sur U's fonds de la Bibliothèque du roi. eu (pialilé 
(relève des Langues Orieulahs. un trailemenl 
modicjue, mais honorable (U's ipielrpies détails 
biographiques étaient indisjiensables avant d’en- 
tamer notre su jet t 

Ln 1751, il vit, jiar hasard, chez le sinologue 
Leroux Dtsshnuleraycs quatre feuillets calqués 
sur le inanuscril du Vendidad sadé conservé 
a Oxford et envoyés h Etienne Fonrmont, oncle 

1. Gonf. Noiiee de M. DacUr lue ù la seance publiffuc de tAca- 
demie des Inscriptions cl liclIcs-LeUres U mardi iO juillet iSm. 
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et maitrc de Deshüuterïiyes A la vue de 
ces calques, il s’enflamme, s'étonne de l'in- 
différence des savants et prend la résolu- 
tion d’enrichir sa patrie de ce pré< ieux ouvragr 
et d’en enfreprcndrc la traducH ai ; mais il 
n’avait, comme dit Dacicr, qm ^ ses vœux et 
sou courage î » De plus, (U‘ qut l rû!» dcvrail i! 
diriger ses pas? Vers la Perse on vt rs l’Ind»' v 

En Perse, les voyagnns ruiaqurns en contacl 
avec les descendants fidélis (Us Zomnslric’as 
flétris des appellations de tiin Ic'es cl d ad ire- 
leurs du feu, a \ aient beaiKa tij» de peine a S( 
renseigner siii' l'exislence de U-ms lixrcs. (dii 
non et Taveiaiiei’ les avaient vus, srji, Phardii' 
en avait possédi* un exemplaire [>eti(i:mL Ira^' 
mois, et on lui avait assure ({Uf hniU Imi’ relier 
y était écrite. Un (îiifd>re, (|iii passait pom 
plus doede (rispahan, venait eluaiiu jour loi ( a 
expliquer des passages ; mais il v mettait tant ()• 
temps et demandait un prix eu app:n rm e si e\ 
géré. ' 1,500 livres, — fjue Chardin n aelu la pa^ > 
livre, et leGiiéhre s’en alla. Or, ce (luéhrc était i' 
gl and prêtre de la Coiuinunaulé zoroaslrienr 
de Yezd. 

Dans rinde, au XVID sic*cle, Lord, (*hnpclai a 
de la factorerie anglaise à Surate, avait prulV* 
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- _ 

\le la connaissance liniilce de l'anglais qu’avait 
le courlier de la faclorerie, un Parsc, pour con- 
verser avec lui ; son opuscule, résultat de ses 
oniretiens, esl inlérossanl, quoique dépourvu de 
caractère scientifique. Au XVlli^' siècle, Frazer, 
malgré l'achat îles inanuscrils du Yasna, n’avail 
pu obtenir la faveur des leçons des prêtres de 
Surnie. Dans les deux pays, la communauté 
était aussi fi rméiv aussi défiante et aussi dési- 
reuse de soush aii'e ses dogmes el ses rites a tout 
es])ril curieux, à tout regard jirofane ■ 

•Pour la Perse, les l<*inps n'élaieîil j)as j)ia»piées; 
un voyageur lettré n’aurait pas réussi dans sa 
mission au milieu des invasions étrangères et 
des décbircmenls intérieurs. L'Inde était plus 
aborda])le ; si les provinces du Nord avaient 
été troublées par le passage des armées de Nadir 
Cliali, la région maritime s’ouvrail au eommèree 
étraïiger. C’était l(‘ momenl des grandes tenta* 
talives de nos Compagnies cotnmercialos. An* 
qiielil résolut d'en profiter, d’autant qu’il 
.ajoutait à sou projet de conquête des 
livres sacrés de la Perse celui des « Yedes^ 
Brahmaniques », c’est-à-dirc les livres sacrés 
«des Hindous. 

Il communiqua son dessein aux amis qu^il 
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avait a r AcacU'mie ; ct ux-ci JjpppFouvèrcnt et 
cherchèrent à faire f>hlenir les subsides du 
roi et l'appui Éê la Compagnie d(‘s Iiules; mais 
les lenteurs qui suivirent ces |>renHères tenta- 
tives causèr(‘nt une si grande iinpalierice nu jeune 
boni me que, malgré les pnèr(‘s de son père 
et les supplications de son l’rèrc llriaucourl, 
— lui-même a être einjièAé iLiUs le 
c<||pilerce d(‘s Insi et (jui, tn (flet, alla 
^fejôindre, il s Curola dans recrues 
,#iea la Cïuupagin(‘ ctuai vail a ! ‘ondiciiérw par- 
^aitemeiîl la sniu pour n’èlre nas reposé aux re- 
proches, vn c ;ts de mauvais suc('ès à nr devoir 
qità lui une rcîr-'pi iso d(' »adîr natur» Dis^ 


prél.. ]) 7, ; ir 7 Movtnihre 1771. il (juiltail 

Paris avant le joui' avec un régiïueîil (|u’on 
envoyait à Lorient, suivant la j)Iirasc devenue 
légidulaire « au son lugiil»re d’un lainhour mal 
monté », (Uisc. prél., p. 8. Dès son aiTÎvé‘ à 
n, on règle sa position, (u: I nnudaue , 
pouvait-on laisser rv jiaine honinu‘ lara né au 
milieu de cette tcnirhe d(’ le igands (lui formaient 
no^i^recTues coloniale s ? fa* directeur, (ioclelu ti 
d Igoville. 1 a<*cuei i< , le mois suivant, grfu’c a 
ses amis, le roi lui accorde une pension cW 
oW> livres, et Sainl-Ard, A Paris, prévenu par la 
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famille, dé^ie son engagement. De son côté, 
la O m P a gili?' n c le passage gratuit, une 

chambre, la tabfe^ du capilaihe.r.Jî-l c est ainsi 
qu’il part le 7 lévrier ITûr) ])our lleàl Indes Orien- 
tales < dans la résolution d'en rapporter les 
loix de Z:)roaslre el ci'lles des Rralinies ». (Disc., 
prél., p. 11.) 

AiH[iielil à consigné dans la relation de son 
voyage on « Discours i^réliininaire , sortlÜ^e 
préface à la traduction des livres sa(‘rés;r^S 
détails (le sa vie dans llnde. (a*Uc rela- 
tiop est Irt's allaehante. Pobit de roman 
qui saisisse conimc ce récit sans art daiîs 
sa prose naïvv et traînante , nous dit Dar- 
mesleler, el il ajoidt* : Les annales de la 

science offrent peu d exeinples aussi biaïux de 
foi, crenlbousiasnie et d Îîéroïsnie. D'après un 
autre énulil b c est plus (pie le savant, c'est 
riiomme nunne qu'on y admire. On est en 
présence d'un livre de bonne foi, comme 
aurait dit Montaigne, cclui-là nièit|î||pijid|||^ 
les écrits furcid la consolation d’Anfiuetil * 
dans ses longues heures d’isolement et de 
découragement. 11 avait emporte, en effet, pglïr 
tout bagage littéraire, les œuvres de Montaigne, 

1, Menant, ^ 
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il' 

la Sagesse de Charron el une l)ihle hébraïque. 
Darmesletef^^.l'elevé f cUe union qui montre 
dans Anque^^ le premier souffle de resfiril 
nouveau ; ; il voit en lui ^ le libre sepUeisnu 
^4'un enfant du XVIlb siècle^, tandis f[iril pos 
sède déjî\ du XIX^^ les larges sympallues (i«* 
riiilelligenec el la foi idéale dans les gnuules 
clueses (lu passé \ 

Ce livre iiiainlenard si apprécié, fui Ires sévè- 
rement jugé, an moment où il pariil, par un étu- 
diant de 25 ans. ^ fellow de rUniversité 
d Oxford, William Jones, rpii devint à soti four 
im Indianiste distingué et ininnait sur \c soi 
de rindc en 1791. Blessé de certaines allusions 
à^ises niaîtrcss d’Oxford, champion convaincu du 
Dr ITyde. dont il estimait les travaux amoindri 
par la ju’oductiou des originaux, il s éimisrt dan 
une hî*ochure de (pielques pages à mé( onnailr 
les servi(!es remliis par Anqnctil et a railler 
dangers qu’il avait courus ; parfois le 
insultes sont si grossières qu'on sc refuse a I 
répéter. 

Le meilleur jugement qu’on ail jamais rend 
sur le Discours préliminaire est assurénn a 
celui d’Anquetil qui passe condamnation sur tous 
ceux qu’on pourra porter et le traite de « hor> 
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d’œuvre ifu il [yeul avoir tort de risquer - . (Disc, 
l)rél.,p. 185.) 'Frop jeune to\i jours 

ill^ître (le uior et nndgi*é cela (ÎMs l àge que de- 
iiiandeiil des euLreprises dame cerlaiiie i'orcc, ^ 

,i4f 

d'une eerleine étendue, je me suis peint poupr:^ 
rtre utile aux vm^ageurs même par mes fal-' 
blessrss. Mais j'étois seul et pcuil-êire trop peu 
secouru. ^ (Disc. j)rél. Tb'érace. p. 18 De ce 
ina[i(pH‘ de secours, vous juj^c^re/ Irî^adol 
Quant à îa valeur <le :>a dé<^u uverU-, s'Ü v i. i l. 
à eji parier, il lui inniiU* aux ièvrt .s ee 8 (5 
sagesse pessiinisle (pui esl, p^ u !- ‘8 r<\ ,ipr' v le 

meilleur de ce qiu' u-mis aiior.s enerelîvr .'ux 
Indes. i\u soi, iî t sd iudifléreiiP dit-il, 

que ce soit (s) ou tel fpu ut i'ait telle découverte ; 
le public aime à jouir sans trop prendre garde 
à la main qui reuricluî. :I)!sc\ i>rt'l., p. 188 .) 

Mais bientôt^ sa nalins indivuluaHsle d Occi- 
dental repreuaiU le dessus, il la ri‘vrndiqi)ts sa 
découverte, comme - un lu(‘n prissonuel » ; 
il la défend eomine sa [u'opre exisbuuu »$ 
! (Disc., prél. p. 502). idle lut avait coùl^. 
assez cher, cl il pouvait dire li«ardîmeul 5 ^ 
« Je suis le premier eu rrmicc, qui aye songé 
à traduire les Livres de Zoroastre, a les apporter 
en Europe, cl qui aye exéeutc ce [inqel. » (Disc, 
pré).^ p. 4S9.) 
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Vous pensez, Messieurs, que nous allons re- 
trouver Anquetil à Surate; détrompez-vous, il 
nous faudra attendre trois louj^ues années, et 
pendant ce temps nous ne devons pas le pcrdBC 
de vue. 

Arrivé le 10 août à Poiulichéj y. il est accueilli 
froidement par le directeur, M. de Leyrit, qui 
finit cependanl par régler son sort, e'esi~à-dire 
par lui assurer 1.900 livres pur an, revenu qui 
fut porté ultérieurement û 2880 livres eu 1700, 
à cause des leçons des Desloiirs e( dé ses frais de 
voyage. Cette somme minime, dér soire. comme 
Tavouc Anquetil, ne lui donna que l'étroit néces- 
saire, ce qui ne l’empéclie pas, du reste, de 
reconnaître roMigalion (jiril a à la Compagnie 
de ravoir aidé, quelque chétivement que ce fui, 
car pour lui il n avait jamais été d’aucune utilité 
à nos comptoirs de Tlnde. (Disc, prél , pp. 2L 
22-25,) 

Dès lors commence pour lui une existence 
mouvementée, pleine d’incidents et de dangers. 
Il part en reconnaissance avec M. de Goupil 
(Disc, prél., p. 28), va au Bengale (IcL, p, 31) 
où U veut étudier le sanscrit à Bénarès ; mais le 
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«Pbnigale esl en combustion ; Bénarès est ruinée 
;\|^f6nd en comble ; nos établissements sont à la 
de succomber. Dévoré par la fièvre, U 
pomb^ malade et, pendant sa convalescence, il 
fait d’amères rétloxions ; sa pensée se reporte 
à ja vie calme et réglée qu’il menait dans son 
^séminaire de Hollande, et il songe A entrer dans 
ics missions. ’r<nilefois sa santé revenue, il est 
l’appelé l'orl à pro|)os à ses mauusi’rils par iviie 
lettre de M. le Verrier, chef de la factorerie fran- 


çaise de Surate, qui lui annonce que les Parses 
ont lu les lignes en caractères zend (Aiiquclil 
les leur avait adressées par son entremise), vi 
qu’ils sont prêts à lui mmitrer leurs livres et à les 
lui expliquer (Disc, prél., p. 40.) Sans rien 
^écouler, -il s’ai)préte A partir pour Surate par 
voie du Gange. Ses effets sont déjà embarqués; 
;mais la guerre a éclaté entre la France et TAn- 
gleterre. Chandernagor va capituler ; s’il ne veut 
pas être retenu prisonnier, il faut qu’il regagne 
Pondichéry, et c’est ce qii^il fait. 

Tous les moyens lui sont bons; après une 
scène au camp, il rompt avec le chef et entre- 
prend un voyage de plus de quatre cents lieues 
^ans un pays où aucun étranger n*avait encoré 
pénétré, seul, sans protection, tantôt à pied, 


>(§“ : 
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en paltté<îuia, le plus souvenl moiît^ 

?val roux qui coûtait 18 livres f ia 
l^insislait en un morceau de toile, deux 
servaient d'étrier ; plus lard, il ajoula un. 
I^ilèches, un sabre et une roiulaciie. Tout 
"son bagage po\ivait tenir dans un sac allaché 
a la selle à coté de sa gargoulette ; enfin, 
pour compléter le croquis, il se décrit chaussé de 
bottines tartares et coiffé d'une lo(|U( rouge. 
La nuit, il reste dans la campagne, exposé aux in- 
tempéries et à la merci des fauves; dans les villes, 
il campe sur le maithm (place puioh^pie) ou 
bien sous la < verandah » (hî quchiiie maison 
maure ou indienne, sans jamais être sûr du len- 
demain. 

Anquelil décrit le pays eîi vérilahJe géographe 
qui trace nu itinéraire. Ses phrases sont courtes, 
hachées; pas à pas. — pour ainsi dire,- il note 
les accidents de terrain, les cours treaii, les 
forcis, les simples bouquets d arbres ; il n’omet 
ai une ville, ni une aidée >>, voire meme un 
village ou une humble paillolle. 

La lecture de ce.s longs incidents est pénible et 
fatigante; on re.spire quand on arrive à une halte, 
par exemple aux temples de Jagrenat, ou qu’on 
It^eprend contact avec nos détachements françaisi 





^ Pondichéry, on le croyai^|' mort ; 
ret^hve son frère Briancourt, iîom: 
du Comptoir français à Surate, et les 
jgens partent ensemble pour le G 
&27 ocl. 1757). Toutefois, ijcndant un ast ei 
^înotrc fantaisiste voyageur s’attardera 
côte Malabare avec les Juifs de Cochin, 
les Chrélieiis de Saint-Thomas ou les mis- 
sionnaires carmes, et à Goa avec les Por- 
tugais ; puis ii franchit les Ghàtcs, visite les 
grottes d’EUora et s'arrête à Aurengabad avec 
nos ti’oupes. Enfin il s’arrache à ses joies de 
touriste et, à la stupéfaction dit chevalier 
d’Estrees, il part, monté encore sur un petit 
cheval, avec sa gargoulette et ses pistolets, son 
sabre en bandoulière; mais celte fois il ne se 
détourne plus de sa roule. Il sc dirige droil vers 
son but, et après avoir traversé les Vindhyas et 
le territoire occupe par les tribus des BluiSj il 
entre l\ Surate le 1er mai 1758 et rejoint 
à la loge française son frère qui ïy avait de- 
vancé. (Disc, prél., p. 252.) 


Surate, au XVIIÎc siècle, était une des villes les 
Ipliups importantes de 1 lude au point de vue du 
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# « 

4|pii|ôt^,cn palanquin, le plus souvcui nionté^ir 
petit'’ roux qui coûtait JS livres ; la 
nsislait en un morceau <le toile, deux 
crvai('nl d élricr ; plus lard, i! .ijoiila un 
flèches, un sabre et une i\)n(l:M lie. Tout 
âge pouvait Uuiir dans un sac allaehé 
à la selle à c(Hé île sa gargoulette enliii, 
]H)ur cüiu]détei le cro(piis, il se décrit elnussé de 
bottines tarlares et coiffé (rune lo(|i!' rouge. 
La nuit, i! îo sle dans la cai\ipagn*e c'xpos^ aux in- 
tempéries et à la meî'ci d(‘s fauves, dam ' s villes, 
il campe sur le nu!j«]an . jhaia' juiia -jiuv ou 
luiui sous la \au'eudaii ■ r!'! fjiuiipfi luaiscui 
maure ou iiuia-nne. saa , jamais élia sûr du len 
d(’in ai II. 

Auqiu iil dév ia , 1 a- pa\a,> ,u v'- d édé- uéngiaiplie 
qui trace un itinéraire Scs plnaiscs sont eourlcs, 
hacliées; pas à lias. -- j>oiir aii^si tldae il nolt 
les accidents de tcuauiin, les cours ddau. Us 
forêts, 1 (‘S simples Ijompu Us il ai lua s : il n t>U!et 
ni une ville, ni une aidée , M»ire iiicnu^ un 
village ou une humble ]»ailloUe, 

La lecture de c< s longs incidenls esl péndde eî 
faliganlc; on resjûre quand on aiiavc a une halle, 
par exemple aux temples de Jagrenal, ou (péon 
^ reprend contact avec nos délacheuieals français 
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A '^Pondichéry, on le croyait mort ; il y 
rt irouvc son Ircre Briancourt, 
du Covnploir français à Surate, et les deux jeuiü^ 
gens partent enseinhle pour le GuaîeciÉli^ 
(27 ocL ITâT). Toutefois, inondant un an encoi5fe5 
notre faiLtaisiste voyageur s’attardera sui*‘ la^ 
cote Malabarc avec les Juifs de Gocliin, 
les Chréliens de Saint-Thomas ou les mis- 
sionnaires earmes, et à Goa avec les Por- 
tugais ; puis il franchit les Guâtes. visite les 
grottes d'idlora et s arrétc à Aiircngabad avec 
nos troupes. Ihifin ii s'arrache à .ses juirs <le 
touriste cl, à la s! upéfaclion du eliuvaiier 
d'Hslrées, il ])arl, monté encore sur un judit 
cheval, avec su gargoulelle et ses pistolets, smi 
sabre en bandoulière, mais celle fois il ne se 
détourne plus de sa roule. Il se dirige droit vers 
son but, el après avoir tiaversé les Vindliyas et 
le Ic rriloire occupé par les tribus des Td uS., il 
eiilre a Surate le 1er ^vdi 1758 et rejoint 
à la loge française son frère (pii l'y avait de- 
vancé. (Disc. i)rél., ]). 282 ) 


Surate, au XVHIc siècle, était une des villes les 
plus importantes de 1 Inde au point de vue du 
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commerce. Nous pouvons juger de son étendue 
pai les deux enceintes qui subsistent eiirori'. 
])ès lâTd. elle était l()iu])ée entre les mains de 
rem|)ereTir de Dellii et avait connu, au 
XVIlt* siècle, une prospérité qui se continua jus- 
qu'à la fin du XVlIIc, é|)oque à laciuelle la con-^, 
curreuce de Bombay lui porla un coup fala! 
Comme toutes les villes soumises au régime im 
périal, elle avait deux g«>n\ (M-ncurs, celui de 
la ville et celui du (*liàieaii. - ]( cltâ- 

teau. massive citadelle qui domine eivau'e 
le cours de la rivière la gouventcur 
IJ, de la ville, en 1733, avait [)rüfilé d(' I affai- 
I^J^Ussement du pouvoir im])érial ci de l'in- 
HlaEion de Nadir (diali p(>ur usurper le litre 
; sa mort en Î7I0 avait élé le signal 
les et de révoltes s 

représentants des nali»)i)s éliaangères que 
commerce avait appelés à Surab' dès le com 
menccmcnt du XVI le siècle. Portugais, Français, 
Hollandais et Anglais, ces deux derniers seuls 
s’y étaient mêlés e! soulcnaieiit. eliacun, mi dc^s 
compétiteurs. 

Les Français n avaient guère I||^ droit de s\)ceu- 

1. Anquetil a Iungiicmcnl ourré rcs i-vènciuent». Cf. jire/. 
pp. 2M-312. 
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per des affaires des autres, car les leurs n’avaienl 
jamais été très pros])ères.('ependanl, depuis 1719, 
une nouvelle Compagnie s était formée ; h'S mar- 
chaiitJs avaient leur factorerie (Ou loge) dans la 
vâlle el 1( ur j;irdin hors des murs; le eiief, en îToS. 
était M. le Verrier. Nous jjouvons suivre Ampn î il 
a la faelorerie dont r(’inplaremeuf < \isle toujours 
dans M uila (ihakio, puai'! ier oii étaient groupés an 
XV] lî ^ièele k's e(uu[)tnirs ci<‘S nations étran- 
gères. (i'tsl dans Saudagarwar U'ue des 
Mareiîauds (pie notre faelorerii^ était établit* 
d( rrière la fnetorenc' ])orl ngaîse. aujtriMar'niî 
dt' truile, non loin du ('ouvent franc eV dt t cpc 
eiiis. également dé'lriiii. et dt*. l'cgiise arun'uienne 
eiieore eu itou étal ; sur le bord de la rivière 
s'élevait la laelorerie anglaise, aetneî lemciit 
talion privée, et au centre de 1:; ville l>ar elxlvtiîiilij 
, Chain ')], les Ibé îamiros .uait.nl un él ri]>i issi'fuelt^ 
su])er])'* dont il ne reste plus c[u'Lirt? lOntaiiic^ 
Le quartier de Mulla Chaklo était plein 
de belles demeures dans le style musiilmaii, 
c’est-à dire à deux ou trois étages élevés autour 
d une cour décorée, au milieu, d'une fontaine 
avec les pièces de réception au rez-de-chaiisséc. 
Ces maisons ont été habitées jusciu'au coinmen- 
XIXe siècle pai' des Arxnénieas, des 


6 
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Arabes, etc., maintenant remplaces ru bonne 
partie par des Parsis. 

Rien de mélancolique connue la rue des Mar- 
cliaiuLs et notre factorerie', arasai Uaju béant 
cnlourc de murailles aux silhoiieR» s éleaiiges Je 
ni empressai d y aller dés le soii* d< nolri prt mi. r 
séjour à Surate, en reve nant du Jardin du lU I Air, 
notre .liii din Français. IMus tai d. j J u ;;]’is <{u jdjo- 
lograpliies; mais, (|iieltiut malinab ^ (pn inssenl 
mes visiles, je nrapereiis <|ue jd'iaîs devancée 
et que j’eveiliais de.s soupenns. J'aju, >i is (ju'iî y 
avait en eifel des coiiteslalions au se-jcl lie no^. 
]>ieus; ee sont ib‘s qiH'slîuus ;ni\'|in‘l les je 
suis restée absolument étrangère 

Arrivé a la faclorene, Ainjuctil [emna malade 
des suites de son l’aliganl ' uyagt ( ! à pt ine 
remis, il prit un iogemeai en vi b; ; ü lè ivai! pas 
à se louer du chef, M le \ i ju irr. (ie n élaietd 
avec lui que üirneuAén t l j*eiards. et il < ^linnnl 
justement qu’il bénéficierait de son i; dégf io 
dance.Lcs Destours a aient fini par se pia ? ( r 

Apres bien des allers et venues, je i iiüfi 
paroîlre les Docteurs Tarses pour lesrjin is j’a\ ns 
fait le voyage de Surate, et avec fiai je dt vois 
m’instruire de la Religion de Zoroaslrc' : c éloient 
les Destours Darab et Kaous, chefs d’un des 
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partis qui divisoient les Parses de Surate. Il ne 
fut d aijord question que du Manuscrit qu'ils 
préleiidoien l venir de leur L^gîslïïteur. Ils dc- 
voienl me le (‘f)pier pour cciil T'Uipies; oe!a de- 
nunu,î:;il (]{[ leius .. ])rr'l., p, 31.1) 

Trois mois allaient en effet s’écouler avant 
qu Ampietil naa'il d(‘s noiiv('!îes de ses Destmirs 
et le înaiiusrrit promis, cpa.i étail le Xiiuinl.oî 
en zf'nd ( t p-'hlvi |n'él.. p. 313 ’ Xohn* 

jï niK' saviiiii ig.noi aiL aioi's (pi il fui li/uiapn- 
c\ alu ré ^ comme il s*ei. aperçut dans la suite. 
Aju’rs en â\oir payé le prix convenu, il se pré- 
parait à ' n candie!' ic“ ('onlenu loi*.S(|ue ses maîtres 
tadv 1 obliger de commeneer par' 1 alpliabef, 
Il se soumil à leur désir el u(‘ tarda pa.s à dis- 
tirigaur les earaetéres ; mais les Desioiu's ne 
goulèrent pas la rapidité de.s })rogrés de leur 
éîévn : |(nii s réponses furent plus réservées el 
leurs visiles inlerrompues par de longues ab- 
senec's. Ils ;iffeela?ent un Ion iU vslérimnx. pnr- 
lan/nt df‘> S'-nunes eomddt’i ahi<vs qu ils avaient 
îna ii( s du conseiller brazer.,. Frazer qui avait 
acludé le Yasna et sollicilé leurs leçons. .. 
enfin de la récnunpense promise eu Angleterre 
ü celui (pii traduiraii leurs livres sacrés. 

Ampu U1 aUrilim cette uîîihide à la ronduile 
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de M. It? VcM'rieràson égard. A la raclorc iâc fran- 
çaise. on était mal dis|>osé pour l(‘ jeune homme 
et on ne lui payail soi^ (‘liélil IrailcMuenl <[u'a})rès 
(les aj)jH‘ls réitérés à rondit hérx . 11 v\\ était ré 
(luit à se nourrir (h' ^ kiseheri pour éh imlrt* sur 
S( s ap|)oinîenienls de ]>(4iles ch’Kes e-i)nlr;K'lées 
à (h)<’ el pour aelieitT les li\res d'ml il a^aî[ 
besoin. lél avis' Inni (‘ela li'a\ ailler' , s é' t‘i(‘d -i I. 
Dise. prêt.. ]). Ml.). La e oi diiiio du ebef (‘sl 
ine xplicable : elh‘ est nnaue inlnimaiiu. . car 
M. le Verrier eonnais.sait Asiatiepurs el savu'i 
qiéen retirant sa eonsidéaa! ion au in ne su'uniP 
il le ruinait dans resjuil de ses Drsfoiirs, 
M, Daeicr al)t(n déi'iin !.i Irisle posilioii dans 
laqiHdle se Irouva huiioinn Ampu lil au îuiiin’ 
de scs (annpaliuoles : à .Surale. eu Hen- 
gole et fl LondifUiéry, ( - i taius lu î eL;a i daieio’ 
eoinmc im lionime nnoeé par le ^ou\ ernenienî 
jjour épier leur (‘onduilerl dont il [allait se déHer. 
(Lauti'es. roinme un e>piii à elnnn'u'es (pu* sa fa 
mille avait réussi h éloigner d idle, et ions !ini> 
saient par le néglige r el par le fuir. 

Toutefois ce n étaient que des ennuis domes- 
tiques ; il était en assez bonne posture auprès 
des étrangers, entre autres de M. raillefer, du f 
de la loge hollandaise, « homme poli et lettré » 
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S’avisiinl cfiic son (ourlier Manscherdji était le 
prenii(‘r des Parses (h* Surate el rennemi per- 
sonnel de ses îleslonrs , d ])ensa cju’il pourrait 
se procurer par Jui un inaniiscril du Veiididad 
cl vérifier ainsi raullHailicilé de celui de Darab : 
son ail ente jk lui ])as troni[)ée. 

Je c rois, Mtssic urs. cju il es! bon (pie je vous 
fasse eoniKiîh c' e(‘s cf)pii*s pour n avoir j>lns à y 
revenir, l.es î^ueses s élaieul transmis lc‘S inanus- 
crils primif i\’emenl apporl('s de Pctsc ou ceux 
(pie les évéiKsmenls leur avaient jierinis d oMinir 
plus laial de leurs eoréli^î^iminairt s (h‘ ' ir üe .ra 
moyen de eopites plus ou smuns lidrUs el plus 
ou moins eliar^^c'-es de gloses. I/oecui>alioii de 
copiste cl ail lies rel(‘vcc, et U* C()pisle avait soin 
à lu fin <lii manuscrit, de faire connaitre son 
nom et sa i-encalo'dc et de maispicr la date de 
Tachève ment rie \(m travail. II était donc fort 
important de savoir ce cpie valaient les copies 
préscnlcc's par les Destours. Quant à celles 
cpi Ancpictil a isi]ij)ortées cj (pic vous pouvez 
voir a la Pildioihccpie Nationale. (Jlcs sont faites, 
comme la ])lu[uu*t des manuscrits oricmtaiix. sur 
(lu papier de lini;c de colon passe dans une colle 
de riz ; parfois ce papier a une teinte bleuâtre. 
La plume dont ou sc servait pour écrire élait 
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un roseau de deux à trois lignes de diamèHe. 
(Cf. Z, A., vol/l, 2^ partie. Notices, p. 2) 


L’atlciîte d AîUîiiolil ne fut jos troniprc; vers la 
fin de noveridn'e (i! y avait sept mois (jirAïupielil 
était h Surate!) M. Taillefcr lui oinnya le manus- 
crit en rassurant que Manseîu lal ji avait certifié 
que c;clâil le plus ex art qui tûl dans la ville, et 
Auquetil, après l'avoir compar é au sien, s'apereuî 
de différences si consideraMi s fiu'il ei rivil à 
M. Taillefer pour le pri<‘r de hn laisser (lUcUjue 
temps celui de Manseherdji. ce à quoi le cher 
hollandais consentit, iotil en se rès( r^anl d en 
réféier i\ son Laoirlier. <l>i.( jna l.. p]» !d()-17è) 

Certes. les Dcslours Parsos auraier^l pu lui èlrc 
utiles dans celte œuvre de i*evision ; nlal^ à cpii 
se fii'r V Anquelil ne |>on\:n! complej* que sur lui. 
Dès lors sa vie est r(*ss('rrée entre trois liouimes , 
Manscîierdjl, Dni'al* et Kaous. Leurs noms se 
trouvent cités dans tous les livres qui ont trait à 
la découverte des inaniiscrits de i Avesta. l^)Uf 
nous, tâchons de voir en eux antre chose <]i 
lïes noms et de dégager des personnaliics 
vantes. 

Comm en ç on s par M a n sc 1 1 e r r 1 j i , r | u a 1 i f i è j k ; r 

1. îettro^s de M. Taillefer tout rof 4 Sf'rv( ê»i «tans la» 
d*Anqa«til Nûi. 8S72, P 
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Afengetil (le « premier des Parses » et « d’ennemi 
personnel de ses Destours ». 

C’etail assurément un grand hoflneur d’élre 
en 1758 un des chefsdfde la communauté parsie 
de Snralo, communauté alors très florissaule. 
Arrivés df'.s le XV^ siècle à Sxirate, les Parses 
(ou Parsis), au conlact des T'uropéons, y avaient 
prospéré. I.eur nomhrc devait être considérable. 
Aiuiuelil le porte à > dix mille ni, de Parses , et il 
e.slsaus doiile lorl au-dessous de la vérité. (T. !*,a- 
piers dWiuiiietil, 8875. f- 7(V) Leur ])ri)icipale 
oc< iiiialion était celle de courtier des factorf-ries 
cui’ 0 [)éeii!a's, Relranclu'vs dans leurs (|uarliers 
fermes !iar (ies pnrle.s et gouvernés par Icars 
propia s cliefs, il.s élaieul à peu prî's inüepeu- 
danls ; 11 ' Nalud) sc réservait bien le dioit de 
punir les crimes cajutaux, m.ais combien de fois 
les eliefs parses usurp.iienl-ils ce droit ? Qui 
fuirait osé venir le leur contester dans ces 
quartiers où nul étranger n'avail la iiermission 
d’habiter, et que savait-on de ces exéeulions qui 
SC. faisaient, comme dit un voyageur fi cette 
même éjmque. en seercl et sans bruit? Anquetif 
parle peu de Mauselierdji ; il enregislre les mau- 
vais trailemeuts qu’il avait eu subir, en sa qua- 
lité de courtier des Hollandais , de la par^ des 
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Musi|liiians \ puis su faveur auprès d'Ali Navaz 
Khan, le gouverneur île la ville, aiî)i des 1^)1- 
fandais^. D’après les doeuineiils jja^sjs. Mans- 
cherdji élait fils de Kharshe<l ji. llioninie d'af" 
faires de l opnlcnle maison S( ltL(Ie Siirale: dt' 
là, son surnora de Khajanch, trésorier. IJ devinl 
Ini-nièine foi t riclie, el il a îaiss * la rèputaliun 
d un homme bienfaisanl. (jui prali(|ua toutes K-s 
vertus zoroastrien nesé On iui luit uîu' 1'our (iu 
Silence a Xai\eol nue uuli'e ô Surale. une salle 
pemr les réiniions de la eonmvanaulé dans 
na^i»ri Streel Suralt' . des polis (é des ahreiivoii’s. 
Il mourut sans j)()slérilé c'\ ÎTSI. et siiivaid la 
coiilurne zoi’oastrieiine, il ;ulo|>Ja un neveu, dont 
les descendants existint encore 11 paraît ([léil 
entrelenait à ses iVais une (roiqie de solides 
gaillards. îles séides, |u*êls à appuytu' ses récla 
mations ])ar la force, (a* devaient élre les ex|>é 
diteurs de cette haute et laisse jusliec secrète, 

1, SlnvMj iiiiis, dans hî-h \ '>l. 11^ cii. [•. S, liit u 

îioiJü'? nuhîti Mar»s( herdji cl un üiUi e r;ii HC qu il dit ( «ni i lie? dci» 
An^rlui». C étail 1 <î MoJi ou Davar , AiiqiaUil Ir ( U. à peine ,* ^or 

«Uail |)OurtanL loin J ilh.Hi iir, (Z. A., t. H 

p. i vrs I 

2 . /)/*.:■, prél., pp. et :';'0 

'I. Parsçt: Prakash, p. i/i, La maison do Mvinnclicrdj i diuiï^ 
Sauday^urvfu i*»l délt uia. ; il icblc encore •ani gotio^K'ri^ hcllo lu»- 
bitntion du inuituimiin, inaïni«niint local du Panchayet, 
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(lolrit le conseil des Anciens s était arrogé le 
droit. On raconte à ce propos des histoires téné- 
breuses : un Sidi ou nègre, favori du Nabâfi|® 
avait profané le cimetière des Parscs ; les gardes 
de Manscherdji le firent dispara. tre; même traite- 
ment pour un (ministre) libertin qui avait 

essayé de séduire des Zoronstriennes. Les femme s 
chantent encore des < gar!)as > on haihules en 
l’honnenr ch {-es hauts fails — Voyons maintenant 
la raison pour laquelle Mansclierci ji était rennemi 
personnel des Deslours, chefs du parti opposé au 
sien. Aiujiielil nous a donné un cxeellenl (‘xposé 
(le la sitiialiiju de la comniunaulé au ununcul de 
son arrivée, pai'faitement d accord avec les Iradi- 
lions. (Disc, prél,, p. Célail ré[ai(inc 

Iroiibléc' où s at'com plissait ce schisme qui a 
divisé les Ihirsis eu deux fractions, celle des 
V rasmis , cpii s’appuyaient sur les coutumes 
suivies par leurs pères depuis leur arrivée dans 
rinde, et les < qadimis », qui invoquaient celles 
de l Iran ; du reste, ce schisme qui a duré jus- 
qu a nos jours ^ ne rc'posail pas sur des questions 
de dogme, mais sur un simple calcul de dates 

1. La division é'xiste encore; mais les iiiembr(is de» deux 
secte» vivent dans In plus parfaite nniuo. Cf. les divers recen- 
sements publié» dans les rey^islre» du Panchoyet de [B<»mbav 
annee l900-li;)Ol, tableau 19, » 
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et une dlff(*‘rence dans le calciidri^^ En *Jbicl 

rorigine. Fii 1720, étail venu dif {urilÿaii lin 

Dcslour fort habile, ïiommé Jamnsp yi!ay|Ml|i; qui 

avait été envoyé pom réunir les Parses divisés 

au sujet du pénom on r padani linge double 

qui reeouvre une jiartic du visage ; certains 

voulaient (pj'on mit aux dérunls. Janiasp d(3- 

cida en favcMir (U‘ i:i négative, selon Tusage du 

Kirmanh 11 trouva aussi (|u il y il une dilTé- 

renco d'un mois entre calemir r dirs /oruas- 

Iriens de Pej'se el eeux di* l'Inde; mais la eom- 

mnnanlé élail déjà si snr(‘X(‘ilée par suite île la 

question du jianani ipi'i! ne cianinimiipia 

sa déron\ orle riu à quej(|n< s i'lr\ <‘s. (iàMait une 

question très inijiorlanle, paire (pu- toutes les 

fêles loinbanl à fans, les judéres oii le nom du 

mois es! mentionné |)erdaienl ainsi leur cTfiiuieilé. 

Jamasp examina aussi les copies des livres 
sacrés qu’il Iroina pli im s d erreurs. Il essaya 
de fonder une école el foi ma hois élèves Daral» 
à Surate, Jamasp à Xaiisari el ini Dislmir 
à Broach ; puis, las des contradictions qu’il ren- 
contrait el rebuté par l’ignoraiu e de ses 


1. Leji Padanian Miit conservé des Icmpl' s cl des dokhmas 
séparé» dans «juelqiics loc alilés et en IHIÎii ><uifrirenl <Ir 
difficultés qui i'iirent porléf^ji d» vant d jnrivJirtions 
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coréUgioniTilp’es, ‘'il relourna (‘ii Pcrsi\ Mais 
il dans 1 lada divaas ouv]‘ai(<'S ])rc- 

c'it'ux, tels que le Vendidad zeiid et pcdilvi 
et le Nns’ni::;iicslan, qui traite de la liturgie. 
Plus lard, en 1730, vint de l’erse un autre éinis- 
sair(*, relie tais uu ' neluiin ' ou laïque qui 
s’ap[)elaiL Jamslied et était versé dans Taslro- 
nornie ; il vérifia les eaieuls de Jauiasp et les 
trouva ÎHjiis. ivaous el Daraih se ralliércul à sou 
opinion poiu' Manselu rd ii. il élail oj)[)os ' à ( aiii- 
rél'onne. ConsuU(Uis luaiulenanl les reiveigiu- 
luenls (!'• source parsie. l.u î.aiiillf d(’ Dai'ah 
exisle rnef)re; {'lU* lunule le quartier d(‘ Kanijiln. 
(jiii conriiic à ceux de Miilki ^ .haklo el d(' Maoldili- 
pilh. prés des ruines d un [)etil leinj)lis dont nous 
aurons occasion de parhus Mailieu! enseiiieul 
tous ses pa[ners el ses inan iis<‘rils ont péri lors 
du grand ineendi<‘ de kS37 ; le DesLuur 
Mobedjec Sorahjee Coonunui sauva à grand 
peine sa \ie e( celle des sienss 11 reste 
pourtant crrl.uns doeuiiu’iils (pn perinetleal 
de reeonsUluei' sa généalogie, el ecei lu ainéne 
à vous parler d luie uianièî e généi'alc des 
juoyens (pu' Ton a de rcdroiiver les liliations 
dans les taniilles parsies. C'est à l'aide, d'une 
pari, de registres appelés natu <jharuns dans ics*^ 
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quels sont inscrits les noms des (iérunl^ qu’il fhut 
meiiüoniier au moment des funérailh s . ])uis d un 
livre, tüsa pothi^ où son! indiifiiées les (hùes 
des décès. i)our rapjieler au clu'i d(' la fatnille 
les fumivcrsaires et lui perineltie de doimca' des 
or^eS:;.,aU Pf^nthaki ou prêtre de la randiU' i)onr’ 
vdes wrémonies qui doivenl éli t' n l<’]»rées < es 
joiirsdà. On s'est jusciii à présenl fea l j»eii préoc- 
cupé U'avoir d(\s renseiniKiiea) Is pî‘é<as un* 
Daraie Îa-s sa\'anls n en eprouvaicad pas !i l>e 
soin ; [xnirlant il y a un ceiiaiii iiilérè! à d: finir 
sa j)ers()nnalité i)our i*eclil'jej* 1 aHrididien d(‘ 
plusieurs maïuiscrils é 

Le grand arl)re généaloL^ujiii' (pii rénnd les 
deux ramilles de Darab (I de Kaous jiisquà 
nos jours, est (rès eoria/et. 'Voy ci contre 
p. lt)9). 

Voici les rejiscignemenls fournis i)ar la fa- 
mille ^ : 

1. Dtjsi* mon ]< r«* .^Vloil pif u ru jo- -Ir rrlroiivm fi ;u i 

de la ffiniilio I^nrnb ; Siitntr, *■( M, Modi lui riivovo 

rertaini's flonrn'*<-s ^^'nrr-ars. Je tie-rin les rJo^^^l^eal^ (|in* j« pj- t 
duis ici de M. lÀ U. f). Coomaiin, descendant <in Dcsloni Djiral;. IJ 
me les adressii ù Uoiiibay (en giizcrali » -H mars laol .S' iino 
qodiinî de 1270 de Yezd.) et me le» ronfinna de C.'il< nlfji mm il e^t 
atlachiSnii ivinple des Qadîiiiis, le 22 orlobrc lOtt:; an^'Uns 
Ce» renseignements ont été véribês par M. J. .1. fdodi aiii me le,-'? 
reovojréâ Je 1^' Icvricr 1W06, 
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^ GÉNÉALOGIE 

FOURNIE PAU M. E U. U. COOMANA 


Framroz 

! 

Bcbram 

I 

Hehiitun 


i" 


1 ) 1, 1 


l'K'diui Darali 

j 

ÏVsholiu! 


DeirtouT Darab Kuka Kaous IV hiir.^ lw.*ii >li rKK’hof 


1 ' 


\lui/.i)aii 

Kbiu’î»hod I 


Hir 


Kiishiui Boiintjz Sarab 


li'jïihiin Jain'<hfd üchiDun Fiodiin I!/()ivni 

“T~ 1,1 i 

1 Miu/.i)aFi Kh'M'sliial ibdiraiit 




j NiuM'u/. Üfhram 

iiobi'ii J (■haiiu;ir lli’hmnn j 


I 

1 il oz * 


Bn ' i tj III 


Kh()i‘.slu.'(i 


Honmiz 


Soral»^ Hcliuinn* Nusarvan 

■ I 

El a ch* Murz 


Burjiir 

I 

PeshüUin * 


Jainsbcd * Darab U itan * 

i " 

Nota. — Les noms accompag-nés d une nslerisquc représenlent Jea per- 
Büiines qûi sont encore vivantes; ceux qui sont marqués d une liïrn» les 
Daslours, ** ’ 
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IJaruh Sorabji Coomaiia ûlail nu un OlihS t‘t 
■îpj)ark'!nnl à la classe sai'er(h4ale. Son j)èrc\ 
Soral), ulail un sinij)lc usla c'usl-àdiru qu iî 
n avait pas passé par l’inilialioii du ^ navar 
<<ii de ia prêtrise. Sa iiiêre Cooverhai, fille' de 
Jrniislit'd. ('lait uiu' personne très ca])alde, M'rsée. 
pa?’aîl-iL dans Iî ^ iniiiuties du rituel ; dotai! l<ju- 
elunU : l(‘ nnm de (d^oniaiia , qui ^'^t rt'sle 
aüaeliê à Daral) (‘I a ses; de ^<\ n(.lanls. est prr'ci 
séîTienl le diininuiif du inun de sa ivn're (au» 
verbal (iooina;. 

Durai) se‘inl)!e avoii' nioiilré de' benne iaaii 
une gjanule iiidé[)eiulanee. car au ine.)nu‘nl e>ù d 
fut ordonné jirélre. e'est-à-dire' eu 1721 d uNait 
alors 2.‘5 UJis^ il refusa de se souinellre- à uv. non 
veau rèulcjnent (pii obli^nail ie inoheel epii \ oulail 
recevoir j<' Barasinumi - la grand* ])iu'irie‘a- 
i'on de in uf jours. — à en eleniand* i ia p< i mis 
sie)n à un des elied's ou à un des gr amis p^^■d^ s 
C'est à eetle éjuuun' rpie vint de J ‘erse J liissp 
Vilayàti et epie. d'api’ès une Iradiliem de* raniili* 
celui-ci habita chez Darab epii, parlant bion ie^ 
persan, fut très utile au ve)yageur et Janiasi). 
selon ct'lte tradition, j)ria et acce)nq)lit a^((• 
Darat) le's rites suivant la eoutunu’ de Tlran 
et « lui enseigna tout ce qu il savait », Or comme 
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Darnl' cHait clôjà en dosaecoid avec les in()l)eds 
d(' Surale au siijil du Barashnnm , il attira 
a lui les dissidents (|ui s’étaient ralliés à son o[)i- 
nion.(‘t ainsi rurenl j‘éunis les premiers éitanenis 
de la lulure secle. Daral) essayait, c est certain. 
(1 intrf)duire des reinrmes radicales. Amfuetil nous 
M()|>r(aid fjirit avait ordonné [irêlie un simple 
Parse Z. A., I. IP p. 053) ; dans les Brouillons * 
on troiM’i' niêiiu* le nom d(* 1 joli us, Balan, et 
MaiiseÎKaalji eo ail rernsé de le re ■ ei nailre. 
Mieux eiieore : AiKpielii lUire^islre la lonuidf 
du non 'Zoi'( ' u qui veut de\ ( iiir Peli dm. 
c'esl-à- dire avleplr de le 1 <mme reli^ifui Z. A., 
l. 11 . O, ('e(l< l'oimmlr ipii ouxi-dî les |)or!es 

de la liOininmo'mi»' aux inînièl's • jui!- 
dins) ne poiiNsill lui av-iir éd' ioinnie (jue 
par Darah. eu parfail aeeord du resle avee 
les rensei,ijiiu'[n(‘uls seuus d'Iran au W’I- siècle. 
Il Faut er<>ire ({Ui la rpieslion avait èè' p.^m'e à 
ceile é])n<iue [)ar suile d’exemples de eonversion. 
Pi] I ix'âyal, eelui de Kaoiis Malivar. dit foi' 
melleuuml ([it un noii-Z(M (.eistru peut tire adiuis 
dans !a religion zoroastrieime s’il suit ses lois 
et s’il n’en peid arrivi'r aiieiin mal à la Commu- 
nauté. CMie fpiesticjii. disons-le en passant, s'est 
[)résenlée récemment et a soulevé des contro- 
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verses passionnées ; clic s^est tenniiiéc en faveur 
(le l’admission des non-zoroas! i*i('ns, (oui en fai- 
sanl des réserves sur !'()j)poiin)nlé dt‘ l'aj)p!i(‘a- 
lion de (aile dr( i^ion an poini (l(‘ vtu‘ S'^ jiil. 

P lnant à Kao m. Iiis (le l'rédun, irc-re di S(n*ali, 

. 

avait lacii l'*s Ic'cons (l« .lainasp 
'et i|0’3ÉBfislu‘(l, et il n hesüa pas à si‘ s('par(a' d( 
ses eorcligionuaires. (a- Ta' i ii ITÔI pu(‘ se tonna, 
le premier noyau de :ui> C> jaio ( ! pu- fa.t 
bàli le premier lempU' de la ndortu' [)aî' .!■ fui 
le premier l)(‘slour (pullnii ; le Desloin aehiei, 
Sorahji R. Kharsliedn, <pn ( ai ie plaisi»’ di.^ 


voir à SuraUa est le Nepiienn- n» iiyne di»a ,a> 
Selon AiUjuelil la pnereHe prit une lournine 


1 , Dtesrcî!' j :i li f s 'Ij l)"-!'' i' iUiral^ <[iii oui *'U’ i’'.!- 

De^loiir n.t:;iL 'Um iu Uadü'l i ro>« 

ff.U) I 

DestiUjr Hu.^tuTjiji 
Detitour Soral'ii iK'':!' 


( fils I 1 ' j (IrfTo) 

MmImmIji I î S jX ^ I)»*slour JchiM){^*ir »ji. en i 


tfiU) I _ 1 

p^'f'lour Husluniji Khai';»licdji (m. iiv.'iritdl a voir éu- Oeâ’-'nii 


(fils :ul(iplif) I 

Dcf*eijii Soralïji UuHluru Ktti»rsli»*dji 
UcüloMr actuel 
fl 8 VK»dV . I 
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îvi serîi'usr qn'à un moment Durnb fut obligé de 
SI' iisIraÏK' à la liaine des cons(M'valeurs cl sc 
lalira à Daman cluv. le-; Poi'liigais et Kaous à 
Caminiva' r!u‘7. les Anglais. Jc|ÿli’ai pas 
lrou>é la confiianalion de (‘cite '■Mgg 

Druad». (jiii élail vrainient un 
Noiivmr dans bi (‘onnaissance du zend 

' av;n( (assayé di t'orinei’ des élèves cl 
d eNj)li\pie: les l(‘Nles à de jnuiies pr'étia s (jui 
les réeilaieid Ions bas jours sam les comiirendrc ; 
il n'a\ail pas réiîNsi. Duineli) nous dira 
(Disca pré!., j). INO (pi il n édail pas îa ia* de 
ren(a)nlr(‘r d(‘s j^rélia-s pni savaienl par ruer 
les livr(*s /ends, mais, en géiu raL ils iu‘ s inc|uié- 
laieni ((ue (b s o(i\ iaig<'s j)ureînenl eéréînetuaiiK ; 
la pins jK‘(i[{* praii<pir fa-jigiense raisa.d nailî'e 
d(^ long:, eomimai laire-.. et an baîie XXXÎ des 
Mémoii'es de [dViaadéiuie eb*s I riseia pdions cl 
liclles-l ,ellr( s, pag(‘ dIT, AnquelÜ (léfiniL ainsi 
1 élai (b‘ rir.slrucUon dans la (‘lasse sacerdotale; 

' Dé( ilei’ le Zend Avesla. praticjiier serupuleiise- 
menl des eéréinonies dont ils ignorent le sens^ 
(*(>ni innnirpier a (piebpKas dis('iptes une 
sauce du judilvi, reene le plus s^niNCut de fradi* 
lion, telles étaient v\ telles s(»nt vucaï c les tnne- 
tions du plus grand nombre* des prélres ^ 
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l^iruils A Ictirs frères de F\‘rsc, iis pensiiieiil. en 
effet, qii il Miffit.qûe -- les paroles qiK‘ nous adres 
sons à Dieu soienl cnleudues de lui seul l^arah, 
^phis large, jiius éclairé, avjiîl peu d’adliérents, 
trois ceuls tout au |)lus. selon h's hroiiilltuis 
d'Anquelil i887r>, (>1).. M aiîseherd ji. au eonlraire. 

avail pour lui loule la (^oinniiinanlé : on ]t‘ sui- 
vail sans sav'oir jxnirqnoi. l.a eoulunie i'oIi üM! i.il 
les lidèles. 

Il est facile dc‘ (aunprendre que Daral) ri Kaous 
aient cherché l'appui du chef iVaneais (pii. avant 
nos revei's au Ih'ugale (d nialgi^' la lu ulralilé 
qu'il avait conscrvri^ au luiliiui (h‘s lull(\s iidf- 
rieiircs au siijei dc^ I: Xaliahie, ( lait eneoii' puis 
said De làc (\s a\'au( . rrs piaonrsses. husspue \ie 
quetil avail enva>yé ligues (uailes en zanul à 
M. le \'eri'!-r: fxada'Ire aussi eiaiyaiiail-ils s'(*n~ 
gagiT à j)eu de ciios»' e{ a\'<(ir alTaiî * a uu sinqre 
curieux, non i)as à un sa van! isnl iuisieshs décidé 
â CtI arriver a tout prix à ^cs lois 

Etîl’ janviei' ITôt), M. le Vei rier (jiiiUa la !ngt . 
et M. (It Biiancourl lui succéda. Jusqu'alors 
Anqiietil, en vérilalih* (lij)loinaU', avail soigiuuise’ 
ment dissimulé son ri‘ss( jîliîuenl. A partir de la 
jomiination de son frère, il eut s(‘s coudées 
iranches. 11 nunula Karuis, et dans une scène 
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( >rî 15(\ cicvffihj. sa rus(', (1 lui 
iiionlia* Ir iiiiiiuisrril de* :\{aris!-!ir) i,i l>isc. 
])rrl |). ^»17 A *. < ((i Ir* l*ai’ it li.iSil, sou- 

tiiil l .îiillii niiril(Mhi si(‘!i rl s i'ii , ••!];’ n« vrn .'V 

luiinrîif. la; ! »-n.(lt‘mawi . Darah. plt*s 7 7-7 p | 
plus siü ‘t'îu; . upporla iiu ■ \î‘inj>\‘ du \ (‘udiiiarK 
|)ar(‘i1 à rc'lui Je Mansfluaul ji. lu rtiniil- vif 
l)ur:M' uisisti' 1 M'a i'(‘< )u | . siir lu -Mua'i- ; '!( ! -uriU; 

;ii; J'iriiiK'f^ >H' ('('Ile pe iCauu ■• . cl piuir ui- 

lUv'iilrr iu. Tv' ui!*‘i!i;ili<»!‘: il ici l'il u.ujfau de 

dru's iîui'U!' fjis pii-saiis cl ui()(U. rur^ 

In. M ('V' !t te’':-. , îiir ir rinuK d Ou . ' a 
])ai'('ld llCSf • ji' lU' V lUvis P .s (jM( K. »e P 
plus (juc D u'uIk ait clu-rdu' (.Iseis ce" ' Mff.i 
.•>!(>[! c(M)iiia‘ d.iiis pUisinir^ auhes a Ifuinpcr 
Aiupictil. r.l‘. îdsc. pn'd . ]). daS l'oi!\ai(‘nI- 
ds- c(‘s Dcstoiii's cli*an!j;crs :'i uus : :“‘‘ 0 <’n!- 
(laPons scMMdu fipm s. s’iinai^iner qu'nu u- 
/.or():islrim t lA Ih'svmu d’un nuumscril alisulii 
iiitail. corï'iaM, ( rlui ia (luniit qi» iis avaient fCÇtl 

iic 17'i'.s(‘ ? Ilclas ' c'unlacn scaveu! Au^tVctil 
id'Cl il jcis (M'rc dans ses junasuu'uts sus l.s îndi- 
vidus ! Lui si cxacl. si .si'upid jm uif u i ( Xact 
quand il s airi! de ra'clu'rçlics d'crudd'uua d nu iii- 
iieraire ou d une dcsn'iption ((/ i ruüfîooiihu 
pour nit' stM'vir de rc\j)rcssion Jlalteiise de Haug\ 
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s(‘ ]>v'r(l les phis bi/rn'ros su } ipnsitions (1<'S 

qu i! essuyu de définir lt‘s inohiUss (1rs î.*rient;nix î 
C’est qiK' ni M<uihn!‘:in‘, ni Clnuruii ne [)ou- 
vuieiil raider ilaii'» la connaissaïU'e du e tracliTC^ 
(le l'Asialiqiie. hii lasste, a-1 on l'ait (l(')u,iis (aail 
(‘iiujiianlc ans Ixsuieonp <îe pmans s sniis ee 
rajipoii ? 

Nni< / que. jus(|u'à (*<■ m uiii ul là les ! U sl« nues 
li'.ivaieiu il'uuha be.t quv dr >‘i’ssma*]' la nieinaal- 
lanec' iln ehel, (U?' ils lu ^upp()^aM‘nl pa- qii iin 
élriingi r pût arriver a j'énétrer h* sens de i' i» s 
lierc^s. Durai) (lejiiiis dix a?is. n'avail t \j)luiU('‘ à 
scs élèves cili(‘ six sériions sur les vinul uMix 
(In Vendidad ! 

Toidelois AnqiK'lil < nuit pT‘éî Son li u ai; de re^ 
vision ucluN'é. il se dés iiU, a emplo.Nc:- li -, e,-,. iiqs 
nioNens e( nienaiai înn'nb de le livrer fi Mans 


tduadji s il 

n(> r 

iulaif j)as à traduire c' pe 

rsa 11 

JUs.deilM rf 

/ rnén 

n Vendidad, I dse. pri 1 p 

d>.d 

Mais ich 

deux 

eousins Neiuhnn^’ui 

aisf ^ 

d (“flj-oj i < 

, ' 'h 

prétendait ((iie sa nnsis 

«d ail 

assurée ' 

ies 

antres Deslnurs av.nenl 

eon - 

naissaruu' 

d- e( 

qui .^( passait. Kaous 

soin 

tenait pu < 

ni ex 

edeait de lui d( s eliosiss 

([lie 

U'ur eons( 

KUiee 

ne* leur pi'nn'dtad pas 

iic 
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faire* Ces ej*aiuU*s irétaienl pas dciniees de fon- 
(i(‘ineFit. Mansrherrlji, lui-même, était te)iiL aussi 
troublé que Daiab. La inajoriié superstitieuse 
et haineuse dont il était le chef, pouvait se lour- 
uerejjiilre Jui,ellc seiiliiiient de sa responsal)iiilé 
ra\ ait poussé à réi lairu r son manuscrit. Anf(uetii 
lenail tête à ce complot, et lorsqu'il fui inionné 
(|ii 1111 ries membres de la faetoiarie hoÜiiudaise 
les rapports étaient d- s ans moins cordiau.X' 
s'elail off(M'! pour ei lev-a le manuscrit de vi^a‘ 
Ima e. sans di)Lile ave; ! auL' des séides (h* Maiis- 
eiu'rdji.ii ne juai d aiiha préeanlii'n nue de pf>ser 


(les iiislolels élu 

ireé*s 

ur sa table. Ibsc. prél.. 

p. 





Vvui\i 

ml (]u il 

él.a.t 

abstn'bé datus 

son tra- 

Vdil d'‘ 

re\ ision. 

'ee 

i ! ) * > n ; ; M a ■ i U > ( ' 

■ ' » . I h r" 

I7d9„ 


as t'\é-i 

nani'-nC s'aeoeri 

[ ])a-sés. 

La fil! 

d( i’é.s 

ei les 

p.s'iniars joüi's 

de 17.10 

avaitmt 

été l’oi i 

iroubi 

és. Les Initia JS, 

fali^^ués 


Cl. S.uliliïr\^ dt , XidW On voit, d npro'' t •• » îiaj ai r* qnr» 

oOlcianl^, les ^n*:\fwls-puMivt; ol les t ljofi > j)i ri ( u. J •> nr 
])!is rnsr'ipin*!' Ir' pi'hlvi i frtiil le nieiulr, rnrifs seulement 
à celui i(iiï de tu (inuiîlr* de Ziruurilrc, coal-à-dire n 

nu pr< Iv-* oirM iuiii, n un grand- pnHrc, ù un ( h* l spirituel et 
atout piètre intilligcnt. Si, en deliois de com-ci, on l’enseig-naiC 
c etnil nn gi and jir rli r, et , niulgrc ses bonnes nclioiiâ. celui qui 
l’avait r.innii.H n'cii ali,. il pas moins en enfer. Voy, aussi DahU- 
/«», SiM a <1 Croyer, P., vis, vol. Uf, p. 351. 
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des ]îi(ri':îu(‘s rîe la ("oiir du AN'aJ)nb el du manque 
tin sécurité, s'élaicnl dét irïés à agir el à s eiu- 
parer <lii cîiàtoau. ils avaieul inauguré iiii sys- 
îèiiiC de ^oiîveîaieiiuuil partagé a\(‘e !e enu>'er- 
Ji' iir dt la viîlty ^ i a- drai)eau anglais, liiss» sur la 
cilad* lie. flolta à colé de celui »i(‘ Delîn, rpii iu‘ lui 
abaissé qu car 1812; il lév eut rien de eleiuyé poni’ 
les élrangei's. Tdi des rinsodcs les pluv s irr'î.ir. Is 
s'élail jiassé dans noire jindin Jn Im î',\ir. siloé 
hors des porbes. sui' K-s binai'- de Ia1 ajUi, aolih l 
lenienl trisle tasclos j>lanlé d :{< ;U'u;'> A nod i’ 
loge, on vivaiî sur un (jni-vi'e im ■nél iieé l.rs 
Dcsionrs s l'ia.Hail éc!i|>sés: bnii naiif>n aen! 
beauccnip souffert pendart ei s inth s. 

(>e fut. Messi(Mars, l(‘ M) mars !7b!^ qn(\ le 
calnie r(^\’ei)ii, Anqmdil cominenr.i sa iradiudlen 
et que Darab, suianonlaol ses la'fnjnnanciw sc 
(îi'a ida à î aider, nu p- a > à hu ilieîer. 
comme les saeanls si* sei’vcn* de ce mol je me 
pd'mels de remployer, - lui (li( l(‘r. dis 
eelh’ li adut lion du Vendidad sur I e.semplaire élr 
Jamasp Vilayâtn Le Vendidad v>A le 2(H‘ nosk 
de I A^ esla, ic seul livre de la (olledioa prime 
tive qui ait été conservé dans son entier - td}. 
io dût pas être k saisisseimmt, renlliotisiasine 
ua jeune savant en pénélraiU dans ce domaine 
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i^oiiVeau et en éçoulant les aclmirabics colloques 
(b O rm lise! el de ^iSi^oastre ! 


(lotLe heure était solennelle; aussi Anquelil 
ne MKinqua-l-il pas de renre/^ish-er. N élait-ce 
pas lin événemeni dans la liltéi*alure que ce ira- 
vaiî, le prenii(‘r (pi’iin h’iiropéen eiil jamais Fail 
dans ce f»('nia‘ Mise, pi'él., }> ii'il).. 

Drs lors s'élahli! la r.,1 lalaii'edi* >n journa- 
hère. nnitpH', de f es deux Innnnics poursuivant 
un hul si (lirréeenl et tr)ns deux si sincères ! .. 

(n.ii, sineeies ; vous ne douiez ]k\s de* la sincé- 
» d An(|îU‘lil ; ne (louh'z pas davantage de C( lie 
(U‘ Darah. Vous connaissez le but d Kiujueiil. but 
es ;enli(‘lK nu'iit seien(iri(|ue : il nous reste à dé- 
lutir celui de Darah. 

b>*arlons (Tab^n'd la corrujdion, — hn'bcnj, - 
(ra;u ''s llauL;. la*s roupies rranearscs n'élaieni 
pas aesM a’nondanles (jik* rifisinn* Darmeslo- 
ter ! Li c!i' T de la racloiau'ie p( u*l iii^aise ne 
disail-il pas : (a* Monsieur demande bitui des 

choses , niais on lU’ \'oil para fl la* ni argent, ni 
ordres de ses supérieurs ? > 

Aiiquéüi arfinne que ce fui la eraiiile de iu rdre 
les juanuserits que Darab lui avait prêtés (jui 
i'd consentir (adui-ci à lui donner des b cous, do 
crois quil faut eherchcr un autre motif, et Je 
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vais tâcher devons l’expliquer: il n est milli nient 
au desavantage de Darab. Veuillez vous rapjn let* 
que la communauté était très l’ennét cl cjtie 
les voyaetMus onregistrent le soin avec le([uel 
on en ‘loignail ](‘s épouses élrangt res et i |>rosé~ 
iytes, précaution f)i(‘n n Oi.i elle pom* un noyan 
de réfugiés désireux de conserver, au nuiieu des 
castes de rinde, la pureté de leui' ra(‘i‘ et Tinlé- 
grilé de leur foi. Mais 1(‘ vicuix Darab était un 
novateur (jui chereiiait, nous i avons vu, A 
ouvrir les j>ortes de la Coniinuuanlé et à élargir 
les rangs de la classe sacaaalotaie. 

D abord, ~ dans une eerlaiiu' üniile, j adnuUs 
un but intéressé. — prêt à vendre les iriauiiserils 
à un étranger, eoninic on en a\ eiil déjà vendu 
à Frazcr ; liienlot sur la d< iensiv“ vn pré- 
sence des fjiiesluais de cet étranger: puis, peu à 
peu gagiu j . i nn application (U sa jiersevérance, 
Darali rr t ( k. rsl prolialike au nuuus ( moi 
scnliiiuaO I i ('.si ir; pue notre Deslour appa- 
rail sous un Jour loul nouveaai rpi il fei'ail 
ch S(Ui éh’ve un converti, n(‘ j>ouvanl s imaginer 
(ju im niobile autre que celui de la foi l'eligieus^' 
porîâl à une étude aussi miiuilieuse. (’e serai! 

là, Messieurs, la raison pour Ijupielle it s ai- 
lad a au Fertmgui et lui montra (anunie Janiasp 
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l’avail fait pour lui, <: tout CC cjnll savait». Le 
Persan moderne leur servait de langue interme- 


diaire. Anquetil avail [uadeelionné les rudiinenls 
du Pei-saii qu'il avait déjà a(’(|uis en 1 raiu e. car 
Darab aurait craint d'êlre tMilmdu par le do*» 
inesli([ue d’Anquetil (|ui élait Parse, et il n’aurait 
pas osé dévelopî)er devant lui en langue vulgaire 
les inyslèr(‘s de sa religion. 

Il dielail el. Messieurs, c'esl celle dictée. 

Il aiismise par Aiujuetil, qui a fait autorilé en 
l'.urope jUMulaol soi\ant(‘ ans ’ I\n (amsidi ration 
de ce seul faü. ’)ai-::i> ne JuériU-t-il pas plus 
<j n ulle simple lueulioii ' ? 

A parlir de (s juouuuil Ampielil u(’ se détourne 
plus un instant de sa là( lie : il euregisîre les 
explications de son maître, compare les mm' 
ceaiix el, chaque soir, met en ordre le travail di- 
la journée. Admirez 1(‘ changement qui s’est fait 
en lui! Qu'est deviuin ]v flâneur, le (diercheur 
d'aventures ? Il devient ])riukiit. soigne smi liv- 
giène: un pial de lentilles et de riz lui suffit; dans 
ses heures de loisir, il revise son travail el prend, 
à peine le temps de faire la sieste ou de respirei^i 
U: soir sur la h'rrasse. " 


1. Le inanuscril de cette dictée so ticuvr a lu BiblioUiéque 
Nationale, Nouvelle» acquisitions n“ 8862. 
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Cette hflte n’iHait pas inutile ; une chute .Wv 
conciuisil i)iciîlôl aux j)orles du tombeau, et une 
affaire (i'hoiiiieur le força de dégainer en pleine^ 
rue et de tuer son adviu'saire. un compalriote V 
Blessé, il fut recueilli par les Anglais à J 
huir faclorerte où il se trouva encore réduit à 
rinaelion (Disc. ])rél., j>. dHi-dIVd). 

Dès qifil fût convalesi eni, il j)fd se relirer 
dans son doîuicile sous la pmltclion d(‘S Anglais, 
Il reprit alors son travail avec Darab el passa 
successivenuMil en revue tous les livres sarrés. 
Après le Vendidad, achevé le 10 juin, \inl 
rizescI^I^V où il pria avec le : ra^pi el b' 

« Djüuti ». consacra le pain Daronn et le 
«Haoma »; puis ce furent les Neasc lu s . in- 
vocations aux purs éléments, le Feii, la 
Terr(*, l'Eau, le Sohil, le Lun(\ - les iest hts, 
ces louanges en l’iionneur des Saints Immoi lc Is; 
il al)ï)rdc ensuite Tétiide fie la (osmogomie. lit la 
vie de Zoroastre, etc., enfin. Messitoirs. il puise 
à îdeines mains dans les trésors de la ])urc ira 
dition iranienne dont sou maître, Félcve (Tan Irafi- 
nicn, lui livre la possession. (Disc, préf., 
pp, 337 et sq.) 

1. Cf, Calcuitu orf , f'^90: Vf ovmlings of the Phtlobj- 

blion SùcUty^ Bombay and Sura^ récordè^ 
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^ 0UC pouvait-il rester des pénibles travaux de 
Hs'^de et des dissertations de nos savants euro- 
péens eu présence des révélations des textes 
memes ? A ce moment-là, on commençait à 
prendre au sérieux notre jeune savant dans vSon 
entourage ! H 

V(‘i*s le milieu d’avril ITGO, il obtint la permis- 
sion de reloiirner à la factorerie ou |)lulôl, sans 
quitter la maison qu il habilail, il rentra sous le 
pavillon de sa nation. Son frère, autorisé par 
M. de Levril reveiui à de meilleurs senliinents, 
l'aidait de tout son pouvoir, et chaque jour il 
complétait ses connaissances. Il rcstait|[p})endant 
à satisfaire sa (uriosilé sur un j)()int délicat. 
Si les manuserits avaient révélé leurs secrets à 
l’étranger, le temple était rr^sté fermé pour Iflî ; 
l’inejiuisable complaisance de Darab lui en ouvrit 
les porics. rUisc i)réi., pp. et sq). Nous 
voici arrivés à la fameuse visite du temple du feu à 
Surale, etc est maintenant que se pose la question 

de savoir si Anquelil v a vraiment pénétré. 

A' ' ' ' 

• Avant d’y répondre, rappelons que les temples- 

desParsis ou deriniliers sont destinés à abriter le 
feu sacré qu’on y entretient nuit et jour, et 
c’est ce respect pour le feu qui a précisément^ 
valu aux Zoroastriens l’appellation « d’Ador^^ 
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leurs du feu » aussi bien en T^'rse (lUC dans 
rinde. Il y a plusieurs sortes de Ic iuples selon la 
nature du Feu; le plus révéré de luus vsi le î eu 
Behram, dont le sanctuaire était alors à rdvada. 
JUïs Parsis de Surate ivavaienl que de sim|)les 
lieux de prières ; le deriinher de Dura!) était 
le seul où Ton entretenait \c feu sacré du second 
grade ou « adaran > . Il av^ait été consl/ uit, 
nous dil Anqiietil, trente-cinq ou (|uarant(‘ ans 
ay^i sa visite, et appartenait au Deslour Darab 
et à ia famille, ('/était un édifice en bois. j)liltr(* et 
terre, dont la forme extérieure ne différ ait |)asde 
celle, autres inaisons'r c'était la coutume, et 
le Bchrani ii'étail ])as mieux logé. 

Ancÿiietil nous explique (pie la lecture des livres 
liturgiques l’avail uiis au cour ant des plus petites 
cérémonies de la loi; il avait acdielé les inslru 
ments du culte, des « kuslis » (cordons sacrés; 
et des ( sadérés (chemises sacrées). Il voulait 
assister a la liturgie; mais il savait la sévérité 
de la loi jiarse et estimait lu cliosf; impossible, 
sa présence, d après les livres zends, devant 
souiller le temple et ôter aux prières toute leul 
efficace. Disc. ))rél., p. 358.) 

Pourtant, selon Anquelil, Darab s’étant prêté 
à SOI) désir, ce fut un jour de pluie, vers b lunircrs 
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et demie (au gah Evesrouthrem), le 20 juin 
1760, qu’avec des précautions infinies, il 
put. y pénétrer. Notre v^oyageur, habillé 
en Parse et suivi à distance d'im seul 
serviteur, rej^)ignit Darab, qui te conduisit â la 
chapelle du Feu ovi son fils officiait Mis en 
présence du Feu entretenu derrière le grillage 
qui fermait celte chapelle du ( ùlé nord, Anqvndil 
fut sollicité i)ar Darab de faire une offrande au 

* ■ - 4 : 

feu. Ihi collociuc animé s ensuivit :.il est rèîalé 
(iiULs le Discours préliminaire : 

En ma qualilé de i-Iii étieip dis-je, je, ne puis 
faire C(‘ ([ue vous nie demandez. - - Darab ajouta 
niais d un air einbai'rassé, mêlé de quelque 
cliose de sinistre, (jue les Musulmans, sans avoir 
eu le privilège de voir i(‘ hVu. avoieni faildes pré- 
sents au derimher. La position éloit délicate ; 
j’élois seul, sans aidre arme que mon sabre et un 
pistolet de poche; el si les dévots (jui faisoicnl 
leurs prières dans le deriniher m'avaient soup- 
çonné pour ce que j élois, je pouvois en un nio- 
mpnt être sacrifié à la maison du Feu. Sans pa* 
roître ému, je répondis à Darab en haussant la 
voix que j élois venu pour voir le derimher et rien 
de plus. >Anquetil ne semble pas avoir compris la 
signification de roffrande ((ii’on lui réclamait. 
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C/est la coiifumo do doaiur une i)eUle pièro Ae 
monnaie au prêtre ofliciant au moment où I on 
prend une pineée (i(‘ cendre sur la pelkî que 
celui-ci tend au l’idèle au seuil de l aù'sli^^ah ; 
ne pas s'y sounndlre. celait un indic'C révé- 
lateur de la j)résence d'un étranger. v\ il fui 
heureux que le prêtre oriicianl fiU h' propre fils 
de Darab' Le Deslour ( xplirpta à suu éU*ve loutes 
les parties du lonq)l(' < l U nu iia dans sa îûhlio- 
tluapie. qui, si l'on en croit Anquelil, élail le but 
principal de sa visile : enfin salisiail ne son 
expédition, le rusé I erengui l'eidra cUv/. lui, 
comme il pul, ayant de l'eau jus(|u au genou. 
La description du temj)lc (‘st donnée dans le 
deuxième volume du Zend Avefda, pp. r>ù8-572\ 
C’est la première qm' l'on ait d'un sanctuaire* 
^parsi: dans les Brouillons, on n trouve les 
croquis naïfs faits par évmfiudii iiuniMlialenu iit 
après sa visile du mois »Ie juiu. «SSliS, b’ 22S-;Vt 
Je passe sous siltmce bien des ([ueslions ejue 
suggère ce long passage pour me restia indre a la 
seule (pu* lîous ayons à discuter :mi jourd'iicii 
Aiujuelil, reconnu pour le plus véridique <\v\ 
voyageuics, déclare qicil est eniré vlans le lem|>k 
de Darab. Admidlons donc qu’il y soit entré, cl 
voyons quels auraient été les motifs qui délermi 
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lièrent Darab à celte grave infra(‘lion ? Anqueül 
va nous nicltre sur la voie : 

« Le vieux Darab, nous dit-lL malgré les Ob- 
:> jections que je lui avois ([iieUiuetois laites 
contre ce que je Irouvois <le déraisonnalile dans 
: sa lîeligioiK m’avait vu étudier avec tant de 
soin ses livres, et mVaa uper si sérieusement 
)> des plus pelites miiuili(‘s, an lieu de les mé- 
/> jn isi'r, comme foui |)onr r<>rdînair(‘ h > étran- 
» gers, ((U il me en >1/0 if presque tin Proséhjte 
>' à (/ni a ne ma}\(/iioit que les ( i i t ntonies de 
iinifinfitMe ei je pi‘ns(' ([ue celle idée soulagea 
» un peu sa conscience. > 
l^a c(mscience de Darab n'avait pas besoin 
d’élre soulagée. Darab crü 3 ’'ait, — je vous Tai 
déjà dil; mainlenani c’est Anqnelil qui nous l’af- 
firme, à la conversion du jeune Ferengni, son 
élève, cl il avait estimé sans doule que ceMe 
faveur suprême achèverait de faire tomber scs 
dernières hésitations. 

Pénétrons maintenant dans la demeure des 
descendants de Darab, chez le Destour Sorahjee 
à Kanpith, où sc trouve remplacement du temple 
de Darab. D’après les documents fournis par la 
famille, ce temple fut construit pour la nouvelle 
secte vers 1745, i)ius restauré au moment de 
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l^érerlion dti grand Atash Boiirain <|adimi vu 
i||823 ; i! fui ontièmuenl délniil par* l incendie de 
1837 el rcbali en 1839; il ('sl aitucilemcnt en 
juitic. 

Les î^irsis rcpousscnl avec indignation l'idée 
qn ini élranger ail pu entrer dans un de li in-s 
sanrtuaii*e.s. l.a famille m‘ 1 admet pas non |)lus, et 
> explique que Darah n'a montre à Anquelil (pie 
Textérieur du temple ; seulement i! avait fallu 
pour cela (fu il lût liahillé en I\irsi, car les 
non-zoroaslriens ne pouvaient approeh i* des 
temples, et ce serait doiu* de i exlérieur ([iie Darah 
doima les explications (jn'on Pouve dans hs 
livres d’ Anquetil. 

Les risques que ctuiraienl vc Dt'slour cl i élrau 
ger était nt du reste très grands. Mans* lu rdji gmd 
tait son advei sa.re. prêt à dénoncer la moindre jn- 
fraction à leurs lois eiaameuti r la ecunnutnaulé 
entière, si I on avait su que le chef di ^ Qadimis 
avait montré le fou sacré à un non /oroaslrien 
Anquetil ii'a donc [kis exagéré \v< crainte s d(' 
son maître. Maiischerdji aurait taché ses séides 
qui auraient fait vile et bien la même bes(»gm 
que pour le Sidi ou le diwan. et les femmes 
auraient ehanlé une aoiivelie ballade en son 
honneur. 
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‘" A présent enroro, dans certaines localité^ cl 
dans certains ([iiarticrs, iin non-zoroastrien |16 
peut approcher li o]) près des temples. A Bdmbaÿ^ 
au Wadia, je crois, le service des réparations et 
d’entrelien est fait par les seuls Parsis. , 
Respectons ces préjugés ; mais pouvons-nous 
croire qu’Ainpielil se soit vanté sans nécessité, 
et pourquoi ne j)as admettre que Darab n’ait pas 
cru le moment favorable pour Iriomplier des 
dernières hésitations de son élève vu lui mon- 
trant le syini»ole de sa foi ? 

Si nous recueillons (pieiques-nucs des iiadi- 
(ions relatives à celte visite cl cnregislic' s par 
des hommes dignes de foi, mais trouvons dans 
Briggs (1852) qu'Ainjuelil est le seul Eiiroi)écii 
qui soit entré dans un temple parsi, cl le grand 
savant Haiig va eonfinner te dire, qui sera 
appuyé jiar le témoignage d un prêtre parsi. 

Ln 1863, Ilaug était ailé à Surate avec le 
Di- Hoshang, son éminent collaborateur, et s'clait 
informé de la destinée de la famille de Dnrab ; 
mais comme les deux voyageurs avaient pour 
guide le Deslour de la secte rasraie,. Ilaug ne 
put être mis en rapport avec les descendants 
du maîire d’Anquelil. Toutefois, le Deslour 
Ivai Khusroo Darab, vieillard de plus de 70 ans,— 
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le seul prêtre qui se souvîut à Suratr do la visïta 
de notre compairioie, — lui déclara que Darab 
avait en effet enseigné le Zend et nionlré le 1 eu 
Sacré à rétranger habillé en Parsi Lursqucj 
an printemps de 1901, j eus I honneiir de voir 
|l Boriibav le Deslour llosliang, je lui de 
mandai de me donner son senlinient au sujet 
de rasserlion de Ilaug. el je suis obiltrée 
d'avoiur que le vénérable Deslmu* ré[)oiu!d 
évasivenieitl el s'empressa de délcuirnei* la 
conversatir>n, clueie Irès J'acile jx/ur un liomme 
de celte valeur, en présence duquel j ('lais tort 
intimidée. 

Après la visite^ d’Anquelil au Temj)le du l i u. 
vient celle des Dakhmés > ou cinielières des 
Parsis, ces tours rendes aux murs de j>ieias\ 
dans lesquelles les corps sont déposés sur une 
plateforme pour êln; dévorés par les oiseaux 
carnassiers. I.c voisinage en était tenu pour aussi 
sacré que celui des Temples. A sou retour en 
ville, des murmures éclatèrent dans les rues de 
Surate ; les Parsis disaient hautement rpi on avait 

1. Cf. Account of a tour in Cuzarat in the cohl ncu^on 
durin^ ihc monthji of Ihrcmhrr^ Jatmury und Fohfunry iiia. ^^CilrcO 
for Zt nd, pahîaoi and ifanâcrU m9$^ el rtc. tl* Edition^ 

p. ’fO. 
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'^profané le lieu de leur sépulture, (Disc, prél., 
pp. 360-01.) 

Il n y a là aucune exagération; le voyageur Sla- 
vorinus, (juclques années plus tai'd, rapporte que 
le frère de M. de Bi-jancourl courut de véritables 
dangers, et que les I^arses rauraienl niassacré si 
le clief de notre factorerie ne fût venu à son 
secours avec une troupe de soldats. (Voyages, 
t. 11, ch. 11, Pi*. 11 t‘l suivv.). 

il est certain (pie notre jeune imprudent aurait 
pu payer sa curiosité aussi cher tpie le malheu- 
reux Sidi, sacrifié par les gardes de Manscherdji. 

Au mois de septembre, Aiiquetil se retira à 
notre factorerie ; sou travail était achevé. Il 
s’élaiL pi’oposé, vous vous en souvenez, de 
rapporter les lois sacrées de TAsie ; à ce 
momcnt-là, il considérait son travail sur les 
Parses terminé et se sentait assez de force 
pour commencer celui sur les Indous. 

Nous n’avons pas à entrer dans celte partie 
de sa mission, ni dans sa nouvelle recherche 
de manuscrils à Surale, recherche qui fut d’ail- 
leurs infructueuse. Les affaires des Français^ 
étaient en assez mauvaise posture ; la bonne 
volonté des Brahmes s'en ressentit. Aussi An- 
queUl, réduit à Pinaction, profita-t-il de 
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la saison froide pw^^jdler visiter, près de Boiq- 
bay, les grottes de Kcneri el le lemjde d’lr3c- 
phanla, alors à prinr connus. 

Nous le laisscriiuis 1rs clcc'rire avec celte ininu- 
lieuse exactitude (|ui lui est coutumière et qui 
fait qu'il peut encore servir d'excellent guide: 
nous le laisserions aussi prendre ses vacaïucs 
avec les prêtres portugais du diocèse de Salccl!i‘. 
chanter un Credo en faux-l)ourd(ui dans 
l’église de Tanin (Thana) devant un 
émerveiné de plusieurs millitrs d(‘ tÎH-'liiiis 
noirs, et nous ratlcndrions à Suraic. d Du \[ \ \ 
bientôt s’éloigner j)our toujours, s il n :n;ul Ira- 
versé un i»ays plein de souvenirs des J’arsis et 
sous ce. rapport d’un inténl Irc^ fKirticuiicr. 
C est, (‘U effet, sur le littoral du ifïnon ate. 
dej>nis la rivière de Sanjaii juscju’au Lîoifc 
de Canibaye, (lue les Parsis, en arrivaul de 
IPerse au Vllk siècle, s’étaient établis et 
VécaÈi pendant de longs siècles d une vit' nu alc i l 
patüibk'. (Disc, prél., pp. 309- l2U.j 

Cette région c.sl charmante. Ççlui «Ini la par- 
court en chemin de fer ne peut lPy|(trécicr plei- 
nement ; il faut, pour cela, !itl|Wranquotil Dii- 
perron comme je l’ai fait, dans son ilinéiain 
encore si exact, et ü'averser lentement eu puldit* 




# ÀÎIQUETIL DÜWsàRO# #lîllATE 133 

' - i ,i / ii ' — 

quiii ou en char à bœufs cl ï*aÿs riant êt boisé, 
aux champs de tabac, aux’ gras pâturages coupés 
de .cours d’eau qui, pour la plupart, se rem- 
jdisseiit seulement au moment de la mousson. A 
l’époque d’Aiujiielil, les Mahratles en avaient dé- 
logé les Portugais (|ui ont laissé derrière (ux 
les ruines de leurs admirables forleresses si poé- 
liquemciil encadrées dans la splendeur du 

.paysage indien. 

W 

Les , villages parsis, les a1dé('s Parses, 
comme les appelle notre voyageine ne l'oid guère 
arrélé ; c’est à peine si Udvacki. où avait clé 
transporté le feu allumé [)ar les réfugiés au 
inoment do leur arrivée à Sanjan i^il y est en- 
core) attira son ailcnlion. Il ne se délourne 
meme pas pour allei* de Xargol à ce vil- 

lage de Sanjan, premier lieu de débaixjueïneul 
des Parsis. 

S’il séjourne a Xausari (Disc, pré!., p.v428)y 
c/est qu’il s agit de ses manuscrits et qu'il veut 
savoir ce qu’est devenu un des livres les plus* 
prtH‘ieux appoyl^S par Jamaso riranieiv le maître 
de Darnb, J§^îf|^igiiesUui, qui traite du rituel 
et des céréniônif» et dont il s’est déj:\ enquis à 
|?!i loge anglaise (Disc, prél., p. 337). II fut reçu 
pair le fils d un des trois élèves de Jamasp, le 
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Destour Jamshed, qui lui que 
trouvait plus. Celte salisfil Anque!|â, 

les deux savauls sc séparèrent en sc déuuaiit 
des marques réciproques d’estime. 

Ür, Messieurs, le Ncrengueslan avait été copié 
à Nausari par le père de Jamslied, le Dcslour 
Janiasp'Asa, en 1727'... 

Je pense que vous faites comme moi la 
réflexion (jue rEurope savante aurait pu altcudre 
loiigtemi)s la dictée du Dcslour Jauislied de Nau- 
sari, et quand celui-ci blâme selon Arujuelil, 
« les procédés de Darab », ou ne peut ([iradmirer 
le triomphe de la restriction menlale (iu casuiste 
parsi“! Le texte du Xi reniant tan. disons le en 
passant, ne fut publii* (jn a la fin du siècle, 
a la sollicitation de I laioncsleler et jiar 1(‘S Larsis 
eux^mêmes'*. Anquetil ne sonjiçonna jias la diipli 
cité de Jamshed. pas plus tpie rexistence des ]>ré 
cieuses archives sacerdotaies de Nausari. Ce n est 
que tout récemmeni, à ma demandr cl [>ar les 
soins de mon maître et ami, M. J. JMotli, (pu 

1. Jamaep Aku, né en 1693^ mort en 1753, avait euv*oy«f 
e& Perte en 1719 les quetUont dont Juiuamp Vilny^Ui ra[)} ori < 
let réponses. 

2. lamshed, né en 1727, mort eu Î7S7. 

3. Le ftc-fimîle du texte pehlvt du Nérrniguosfun 

a été publié en é Bombay d ta copie fuite pur Jaolaap 

Asa,fictiicttcment entre )e*t ruoîntK du UanLour Uottliaii^ doPounab. 
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'"^ta^^nes pièces conserv'ces dans ces archives 
‘Ipît vu'ie jour, préc^jMK docurnciits à 1 aide des- 
* qu^i, oh peut co^j&cer à reconstituer une 
partie de l’histoire du Parsisme dans l’Inde. 

Revenu à Surate, Aiiquclil songea sérieusement 
au départ. Sa santé élait devenue si mauvaise 
qu’il ne lui était plus possible d'cnlrci)rciidre 
le voyage de Béaarcs et de la (diinc qu il avait 
inscrit dans son vaste programme, Pondichéry 
était assiégé et fut bioiilôt pris par les Anglais. 
Les deux jeunes Français sc Irouvaicnl dans une 
position très grave, isolés à Siirnle et exposés au 
mépris des nations iiulionnes qui croyaient h’S 
Français iKuiiiis pour jamais du pays. A la fac- 
torerie, Targent sc faisait rare ; le clief ne pouvait 
plus venir en aide à son irère. J)is(*. prel., p. 

Auquetil avait fait d ailleurs une récolte fruc- 
tueuse cio L'^0 manuscrits; il rapi)orlait non seule- 
ment les ^ ouvrages de Zoroaslrc », mais encore 
des échantillons des principaux dialectes de 
rinde; il remettait l’étude du sanscrit à des jours 
plus heureux, et pouvait rentrer hardiment en 
France. 

Toutefois, s'il lui avait été difficile d’arriver 
à Surate, il lui fut tout aussi difficile d’en partir, 
et ce bit aux Anglais — < les Anglais généreux, 
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dit-il, quand on les prend par un ecriain coté , * 
qu'il fut obligé d'avoir recours pour olihnir 
son rapatriement. Il avait eu. beaucoup à Ipiu r 
de ceux qui étaient alors ouvi'rleuieuî nos 
lipnnemis et en particulier de M SpiMu er, du 
Conseil de Bombay; c'est encore lui <jui :ipi:uiil 
les olislaeles, et le 17 mars 17U1. il pût tu fin (|nd(ri 
Surale sur un vaisseau anglais. Mais au lUiUîU'Ut 
lie lever 1 anne, ses effets déjà Iransjxudés à 
bord, un iiu idiiiL pénible sc produisil. I>i.se. 
prél., pp. 43lûià 

Les Dastours apparurent et réclaiurruit le* 
manuscrits qu'ils avaient cédés. 1. inlerv eutiofi 
du chef anglais et la parole de M de Ibuaïjcourl. 
qui se porta garant de son frère, parvinrerd seules 
à les calmer. Kaons semble avoir éP' l iusliga 
teur de celle scène, Kaouf^^cpii n'aviul i:ua u 
approuvé les complaisances de Darab., 
5“Regrellaicnt-ils d'avoir livré b urs manusrrils 
Ceux-ci avaient-ils été intégralement pavés 1 Au 
quelil déclare quMl était dans un di* c a s nuuuent 
de désespoir où ron ne respecte rii n. Fi api *' 
bien des années, quand il raconte cette scène, 
il ne parait pas avoir encore rei ouvré son sang 
froid (Cependant quelques lignes plus bas, il 
semble avoir oublié ce qu’il appelle les mauvais 
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procédés de ses Destours, pour ne se souvenir, 
(lil-jl, que des services qifils lui avaient rendus 
e( (le l'inipuissance où il était de les reromiaîtrc. 


12)1 loul cas, c'en est fait de l lnd(’ cl des Des- 
lours. La vision s'est évanouie. Nous n'eri enteijg' 
drons [)lus parler. 

Aiuiuelil a (juitté vSurnle cl a rempli sa lâche. 
Il avail résolu (renrichir sa pairie des livres 
sacj és (h Zoi'oaslrc', et il les déposait, Je 15 ntars 
1702. à la Bihliothcapie du Roi, après les 
collationnés avec (‘eux d Oxford et s'élrc rendu 
compte ([lie c'étaient t)ien les mêmes. 

Il termine son journal (1(‘ voyage par 
ces (|U('kiiies kauc^ rjuc je m* croîs i)as inulile de 
citi r ; 

.l'avois passé huit ans tiors de ma patrie, ci 
prt\s de si.\ dans l'Inde. Je revi mois en 17(î2, 
plus pauvre que lorsque je partis de Paris en 
1751, ma légiliiue ayant su[)pléé dans mes 
Voyages à la modicité de nies apj)oiiitemcn$. 
Mais j'élois rielie en luoiiunients rares et an- 
ciens, en connoissaiiees c(ue ma jeunesse (j'avois 
à peine trente ans) me donnoil le temps de 
rédiger à loisir ; mais c’étoit toute la fortune que 
j’avois été chercher aux Indes, v (Disc. préL, 
p: 178.) ‘ ^ 
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Accueilli par ses amis, bientôt admis dans les 
rangs de IWcademie, Anqiiclil s'absorba dans 
la rédaction de scs œuvres qui ne parurent qu’en 
1771. 

, Il restait la question de savoir ce que l'Europe 
savante penserait de l'entreprise hardie de notre 
compatriote. L’Académie ne dcuita pas un instant 
ni de Vautbeulicilo de la diclée de IVaraV», ni de 
la sincérité de son élève. S il y en cül qui 
nièrent I nnc et l’autre, personne ne s’avisa de 
chereber à contrôler 1 œuvre d Aiiquelil. On uti- 
lisa les données nouvelles fournies par ses 
traductions pour tous les travaux cpii traitaient 
de la religion des Perses et du projdîètc Zo- 
roastre. et |)en(lanl soixanU ans. je b‘ répète, la 
dictée de Darab fit autorité dans le monde savant. 

Quant à la partie grammaticale, réliidc de la 
langue, cette langue mystérieuse ineonmie aux 
DeMburs mômes, elle ne faisait aucun pr»>grès. 

Ce fut en 1833 qu’un autre Franvais, Eugène 
Bumouf, cominruca la révision des traductions 
d’Anquelib en se servant précisément des élé- 
menis que notre voyageur avait rapportés. 

X Dans cent ans, avait dit Anquelü, qmmd 
les langues zendc et pehlvie seront devenues, eu 
Europe, familières aux savants, on pourra, en 
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ffectifiant les endroits où je me serais trompé 
donner une traduction plus exacte du Zend 
Avesta. » 

Mais, Messieurs, nous pénétrons maintenant 
dans un domaine que je n’ai pas le droit d’explo- 
rer. Je vous ai dit <juc j’essaierais de vous 
retracer les trois années laborieuses qu Anquelil 
employa à la conquête des manuscrits des livres 
religieux de la l’erse. 

Les manuscrits son! déposés la Bibliothèque 
du roi ; leur contenu ajip.u tienl désormais ù la 
.science des religions, et ta langue dans laquelle 
ils sont conçus, aux grands savants (pii vont 
s’en rendre mailrcs. 


11 mars lÙOG. 
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Accueilli par ses amis, bientôt admis dans les 
rangs de TAcadéinie, Anqiiclil s'absorba dans 
la rédaction de scs œuvres qui ne parurent qu’en 
1771. 

Il restait la question de savoir ce que TEurope 
savante penserait de rentreprise hardie de notre 
compatriote. I/Académie ne douta pas un instani 
ni de 1 authenticité de la dictée de Darab, ni de 
la sincérité de sou élève. S il y en eut qui 
nièrent rime et raulrc, personne ne s’avisa de 
chercher à contrôler l'œuvre d’.\iiqiielil. On uti- 
lisa les données nouvelles fournies par ses 
traductions pour tous les travaux ejui traitaient 
de la religion dos Perses et du i)r()])hète Zo- 
roastre, et pendant soixaiili^ ans, je le répète, la 
dictée de Darab fit autorité dans le monde savant. 

Quant à la partie grammaticale, réliido de la 
langue, cette langue mystérieuse inconnue aux 
DeMSçnrs mêmes, elle ne faisait aucun progrès. 

Ce fut en 1833 qu’un autre Franeais, Eugène 
Bumouf, commença la révision des traductions 
d’Anqnelil, en se servant précisément des élé- 
ments que notre voyageur avait rapportés. 

« Dans cent ans, avait dit Anquelil, quand 
les langues zendc et pehlvic seront devenues, en 
Europe, familières aux savants, on pourra, en 
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ffectifiant les endroits où je me serais trompé 
donner une Iraduction plus exacte du Zend 
Avesta. » 

Mais, Messieurs, nous pénétrons maintenant 
dans un domaine que je n'ai pas le droit d’explo- 
rer, Je vous ai dit que fessaierais de vous 
retracer les trois années laborii uses t[u Anqiietil 
ernplova a la eonquéU' des juanuscrils des livres 
religieux de la l’erse. 

Les manuserils sont déposés à la Lildiolliùpie 
du roi ; leur roiilcnu a|)partienl désormais ^ la 
science des religions, et la langue dans laiîiicllc 
ils sont conçus, aux grands savanis ijui \aini 
s’en rendre maîtres. 


11 mars 190G. 
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Mcsdainos cl Messieurs 

Vous me pardonnerez de (luiller aujoiirtl'iiiii 
la haute, anliciuilé. sur les sommets de laquelle 
nous avaieiU maiulenus le Code d Hammourabi 
et les mvllies eosmoconiques de la (ieuèsa Chal- 
déenne, pour vous transporter à une éiioquc 
beaueoup moins éloicaéc de nous, à l'autre 
, extrémité du monde oriental — si tant est qu'on 
puisse appeler orienlal un pays que les Arabes 
ont toujours ajtpelé Maghreb, roeeideut. — non 
plus S'il' une terre morte, mais sur une terre qui 
vit, où le ju'éscnt eontinue le passe et s’en inspire, 
où les ruines des civilisations antiques tnneh|«| 
aux améiiagnnenls de la civilisation modOTti|| 
où les colons exiropéens utilisent les travaux 



142 

. 

des Romains, et rtH‘ommeïflent; i|:'S|eux mille ails 
(riiiiervalle, lc\s mêmes expél*i^|Seîi, et où les 
chemins de fer et les routes nfl|i|it!amlsées, sil- 
lonnées par les automobiles, poursniveiU rœiivre 
de pénétration dont les voies romaim s avaient 
tracé le plan. 

Je n’ai pas la p!*éten(ion. dans le !em])s si 
court dont nous disposons, d(‘ vous Irai or un 
tableau complet de la J'nnisie aiieienne el mo- 
derne. Je voudrais souleiuenl lâcher df‘ faire 
passer en vous quchpios-uncs dr-s iinprtssions 
(pio j ai rcsseiilics, an coulacl d(' rctîe Icri'o. 

' dont l(‘ liasse anliipic, coinnu^ l'écrivait i.acnt're 
un de MOS romanciers', <‘sl rrmii’ soiisa raine, 
flolt(' dans l'atmosphere limpide, auréole les 
cliosî s cl s'(‘m|)ar{' ifivimàiilcincnl du voya^i^cur. » 

Que je reiu cite de ne pas pouvoii’ faire passer 
sons vos veux d<' ces pluilof^raplniss par Its- 
(fin Iles It s lourisles saveni aiijourddiin si liien 
f{\{'r !(‘s poinls <fui ont provoqué leur admi- 
ration, et manjuer les élajies de leur voyage. 
C’est là la véiilable conférence : l orateur 
expliquant à ses auditeurs ce qu'ils ont sous 
les yeux, elles yeux venant en aide à la [laroîe. 
C’est la pensée à laquelle a obéi M. Ouimet, lors- 
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qu’il a instituts ces conférences qui ne devaient 
être que le couimcntaire des richesses con- 
tenues dans ce musée. Mais je suis un mauvais t 
photographe, et d'ailleurs il est difficile de faire 
des photographies et de prendre des noies tout 
à la fois. Le métier de photographe exige une 
attenlion de tous les instants. Il faut avoir l’esprit 
éveillé sur tout ce qui peut se prêter à fixer 
le souvenir. Un instani d'arrcL le déclic de 
rapparc’il, (d Ton n'a que le t(‘nips de crnirir 
rejoindre la caravane qui marche toujours. L(‘ 
carnet de voyage. d(^ iuénu\ est im esclavage. 
On s’arrête ])our jeler sur le papier une note 
de couleur, une ini|)ressioii que l'on a ressentie 
et qui s’effacerait si elle ne prenait i)as une 
forme, et voici ([ue inonient dont on disposait 
est passé, en même temps que le paysage qui 
vous avait captivé s’enfuit derrière vous et 
est déjà loin. 

Ce ne sont donc que (l(‘s noies, ou, si vous 
aimez mieux, des simveiiii s de voyage que je vous 
offre, les souvenirs d’un voyage trop rapide et 
trop écourté ; les voyages sont comme les rêves, 
lis sont toujours trop courts, lleuianix quand 
on peut réaliser, même eu parlie, un de ces 
beaux rêves qui s’appelle un voyage. 
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Vous vous rappelez la jolie thansoh de 
Nadauii : « lié" verrai pas Carcassonne >, le 
bravé homm^ qui, loiiic sa vi(‘, avail rêvé de 
voir Cî^reassonne el ([ni, lors(in enlin il eiSfr 

, Jk: 

Cil roule ])Oiu‘ s'v reiulia'. jncind avant cVy 
arriver. Chacun de nous a son Carcassonne. Le 
rnicu, c était (airlliage. 

Depuis des années, j os(‘ à jieine dire (li[)uis 
plus de trente ans. je m’occupais de la i unisic. 

avant la conqiuHe, j etais i n i orn spon- 
dance suivie avec tous, ceux, ((ui s > adomiaiejit 
à la recherche des antiquités : tonies 1rs ins- 
criptions puniques eju'on y Ironvr. iontes les 
statuelles, tous les bijoux rpu* rrnii i mend >i s 
tombeaux avaient passé jiar nu*s niains Jr cou 
naissais, ec^Mtoïc si j'y avais été. tous les endroits 
où Ton fiWait des fouilles J avais vu se 
former Je musée de Saint-Louis de Cai Iliade, el 
en face de lui, le musée du lîardo, orj^anisé j|>ar 
la Jhreclion des antiquités el des ai ls ; j'avais 
assisté à la naissance dt* la Commission de 
1 Afriijue du Nord, qui, dc])ids vinel ans, dirige 
les fouilles el en centralise les rcsidtals, et h 
laquelle viennent abonlir tous les travaux que 
les membres des Sociétés savantes de T unisie^ nos 
missionnaires scientifiques, nos ingénieurs, nos 




tA. tcWlSIE ANCIENNE Et MODEHNE 


145 


médecins militaires, (luc les officiers de nos 
brigades to]pograi)i)iqiies poursuivent âvec tant 
de lùélliode et de dévouement , j’avais suivi 
tes belles découvertes de M. de Sainte-Marie, 

, du Père Delattre, de Cagnat, de La Blanchère^ de 
Toiitain, de Gauckler, du l)r Carton et de lant 
d’autres. Je n'avais pas vu la Tunisie. La vie 
est ainsi Faite, et le fil n'en esl, le plus souvent, 
pas entre nos mains. 

Je croyais déjà ([iie je mourrais saris avoir vu 
Tunis, quand le Congrès des Orientalistes, 
auquel m'avait délégué rAeadéinie des inst‘ri[)- 
tions. m'a forcé la main et m'a envoyé à Alger. 

Alger n est pas Tunis. Ils sont meme séparés 
par une dislarua' ejui paraîtrait sur notre 

coiilinenl, et que rend plus longuelK'ore la len- 
teur des cheniins de fer algériens. Il n'y a 
pa|^Joiigleinps qii on peut aller en clieinin de 
fci ci Alger a Tunis. — Mais, unc" fois en voyage, 
les distances ne comptent pas. Deux choses seule- 
ment vous arrclenl: le temps dont on dispose et 
qui nous est le plus souvent trop parcimonieuse- 
ment dispense, et le nerl des voyages cj!ommc de 
la guerre, c'est-à-dire l'argcut. 

D’mlleurs, rim conduit à raulrc, et je n'étais 
d’aborder le continent africain par 
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TAlgéric. C'est une sorte (rinitiation qui vous 
prépare à comprendre la Tunisie. L’Algérie est 
le proloagenienl de la 4"unisie, comme le Maroc 
est le prolongement de l'Algérie; c'est une même, 
terre, peuplée autrclois par une meme race, les 
Berbères, et, aujourd'hui em'ore, il uvaentreles 
diflerenls élémejds de la po|)ulalion arabe qui 
s y csl iiislallée et la sillonne en tous sens, (|ue 
des dillcnMiecs somnu‘ loiile secondaires. 

l ue double chaîne de hautes nionlagiu's. 
rAllas. que l'Aurès continue à l'Ksl. sépare la 
M(klilerranée du Saliara, el Inmit le vaste 
ensend)le plaines, de vallées, di* liants pla- 
teaux. fpii s'éleiid de I Ouest à rCsl. rinupu jiar 
h‘s seuils du Jurjuiai et des montagnes de 
Kroumirie, jea.r aller s éteindre aux grands 
Ctîolts qui tiniitent la 'l'uuisie du (‘ôté du Sud. 

LorsquOn rranchit l Aurrs. eni se trouve tout 
à coup, sans traJisitiom dans h* déserl. Les 
nuages disparaissenh le {net eliange, la nature 
change, la qualité même de l'air chang( ; hs 
montagnes prennent ces teintes indélinissaldcs 
d’ocre brune, tantôt violentes, tantôt rondin* ^ en 
des tons qui passent du ronge sombre au violet 
td au lilas b* plus tendre. C'est la féerie (|ui 
s'offre au regard quand, en venant de Couslaii- 
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tille, fui trjiverse les gorges d’Hl-Knntnrn, et 
qu’on (léhoïK'lic sur lu plaine immense de Biskra, 
eoüpé( de phe o en place [)ar le })]eu soiaihre de.s 
oasis de palmiers, (jui paraissent de ]nin d('s 
lacs imnctl)iL(‘s aux eaux prolondes. 

On n a nhis devanl soi (pu* It cêserl ; non 
pas le dés(*rl mou van T de ri'>eyple, doni le sahle 
fin se scuilève t'ii va.i*iies immenses, (jui rornnuil 
des collines c'a ha* h*sfpielles on st* sent perdu. el 
où l'on n a ])om‘ se* «(nider (jue !a traça* d(*s pas 
des ^Ui/elles et d( ■> cavaru‘rs <pii \ -ins oui pia'*- 
eédé. si hien (pi a d^N ki!^ uindja-.^ dt îa valha* du 
Nil on ( !’ a ansd * hji^ue (jue si \ e.': en élait 
a eeid ïien, - 

C esl le déseri pial, eonverl. à perle de vue. de 
ces Louifes d une Na'i^élation episfdrc*. aux, reiiirMi's 
grasses, an goût salé, aux ju-liles IK i 's d'un 
lilas eendré. (pion appelle l'iierhe à chaiiusrn ; 
(*l. entre (a‘s nionlienles ([iiî donnent 1 illusion 
dNiiu* plaine soiih’vée ])ar une (pianlilé innom- 
brable d(' tau])inj('*res, d(*s ciiameaiix qui jiaissmit, 
i.‘l, (Je lenqis en lemps, la ligne d'une caravane 
qui vienl du Sud. Plus loin, ce siiiit les 
bataillons d’Afrir|iie qui font une roule, e’csl le 
mirage, qui vous fail apercevoir, au loin, des 
napiies d eau (pii s évanouissent et rcculcnl ù 
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mesure qu'on s'en rapproche , c'rs! Sidi Okha, 
avec scs j)almiers, ses eaux crôupissanlos, son 
marché, avec le groiiilleinenî fl(vs Arabes tlonl 
les yeux sont rongés par 1 Opldalmie, el le mi' 
narel l)lanc. du haut diu[uei le regard plonge, 
dans les cours el sur les bïils |>lals (l(‘s maisons, 
el va se perdre au loin, <lans la direc tion des 
grands choUs, dont on devine à ! horizon îa 
ligne éblouissante, d une blaïu'heiir laiteuse 
sous un ciel de plomb. 

Fl Kanlara est bien la i)e»rle du désial. ( t e ' sl 
la seule. Aussi e est par elle (pie jsissc' toute 
la vie du Sahara. Quand la reechfe a inainjin i t 
qu(‘ la l'amiMe menace les Iribu^ nomade^s (pii 
errent, au sud d(' IWurè^ on voit leuis douars 
se ])ri sser vers ecs gorg‘’s. Alors, e est un déiilé 
iulerrninahh' dc' caravanes, avec leurs jialan- 
(juii'S rpii se balaneent au gré de la marelle non- 
( tialaiile ch-s eliameaux : des hommes, des femmes 
noires velues de iileu. marchent gravennnd 
au milieu des {liéLinemenl des troupeaux de mou- 
lons el de chèvres ; des ânes eoiirenl devanU et 
jircmumt ta tête de la earavam*, et toute celte 
masse s’avance, comme un essaim de saulerelles, 
I)Our aller chercher ses (amjjernenls d'élé vers 
les hauts plateaux et jusque dans les environs 

an f' rkti 1 in 
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"" C’(\st cet ensemble de hauts plateaux et de 
plaines d une fertilité merveilleuse, réchauffé par 
le soleil du Saliara, tempère par le voisinage de la 
mer, qui a été occupé successivcnient par tous les 
ju uples qui ont joué un r(Me dans le bassin de 
le Méditerranée. Les Phéniciens se sont établis 
dans ses ()orls; [)uis. les llomains s»- sont em- 
pai’és de Larlliagie (uil rayoïuié sur foule la pro- 
vince d Afri(jiue la d'unisi(' achuuîi’. cl ouf éleudu 
leur doinuiatioii sui* la \umidir td mit (.(uisleri 
line. i)uis sur la Mauritanie césaricuiu’ ou ia 
])roviiu*e fLAIger. enfin sur la Mann ia nie f ip- 
gilanne, (’‘es( à-(li!*e sm* le Mari)(‘. Aux ll unauis 
oui su(*eéd(‘ les Caudales, puis la d 'nun:; 
liou i^yzantiiK', à hujuelle a mis tin biî^va 
sion arabe. J^es Ara!)es ont suivi le rnènu 
eiieinîn que les Romains et ont corupiis tout le 
nord de l’Afrique, de 'runis a Jauger. 

S( uk , la l'raiH'e, a suivi une autre mélbodcx 
b'Alc a ( oiipé la l)éle par le milieu, ia divisant 
in li“nis troneons, le Maroc, l'Algérie et la 
Tumsi(\ 

Llle s est emparée d'Alger, c\ de là, j)ar une 
série de campagnes, menées avec une énei*gie 
el une suite qui font l lioiineur de notre armée, 
el ({ui aujourirbui paraissent invraisemblables. 
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elic a conquis peu à peu toule l’Algérie, et s\v 
esl soluieintnt inslalku*, jusqu'au jour où, par 
un hardi einip de niain, amené i)ar !:i foret^ des 
choses, la Tunisie esl lonihé(‘ sous snn propM^- 
forât. Mais il lév a pas plus <le limites entre 
îe Mar<K' ri î Aléa rie, (ju'efilrr T Alc^érir el la 
! umsir il ; en e. moins, nu. pour luienv dire, 
ii U V t I! :i pas du foui Le [>(‘ui)h' (]ui {possède 
ruine d(ui ralaUmient, s ii veut en rester maître, 
arrivc'r t('>( f)ii lard à avoir la haute mam sur 
i autre, et s'installer au Maroc s( rail, de !a paît 
d'une autre nation, nous déelarcr la piierre, t )u( 
aussi hnai (|iie si elle rramdiissal f mes frouti( res. 

- Nos vrais prédecesstmi's id nos maih'es, dans 
l'œuvre de * eAmisalic;; et d(* civilisation de ces 
pays, ont été les liomains. 

L('s Phénicien^ n’onl jamais colonisé l'.Vfrifiiic. 
IK n'ont jamais fait (pi’instaih i’ a\i h uai ile la 
mer, des comj)loirs solirlenu’îil (hdVndns. d Où ils 
drainaienî ] inlé! i< ui' du pays. Là. venaient 
affluer toutes les rjc hcssi s de la terre d'Afriffm*, 

qu'ils lro(|uaienl contre les ohjels (h‘ luxe dont 

% 

étaient chargés leurs navires. Ils enl(‘\aùeid hes 
femmes el les cliargeaienl sin* leurs vaisseaux, 
poui' les vendre eominc esclaves flans hss ports 
de la (îré( et d(* la Syrie. 
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Deux choses cnracfciiscMil un ('lal)lissenieiit 
phénicien; un port dans une anse, à 1 abri d'un 
cap, cl, au sonirnel de la falaise, un lenîple. que 
l'on voyait de loin, (pii sta’vait de j>!iare el de 
point de re[)ére aux navi^aUuii's, coniine la tour 
peinletila chaux des é*ïlisi‘s d(‘ Ilretagiu*. (d (Toii 
la voix des pi'êtresses el le soji des laniliourins 
apiu laienl les niarius, (q^rouvés ])ar un* loui^np 
navigation, aux plaisirs de la (nre, 

l^artout. le long d( s (sMes de la Médder- 
ranée, ils avaienl êlahh de ces poids d(‘ relfiche. 
Monaco en est le type. Sou nom aiiîi([m\ 
Ilircu/is Moiuiui\ ra|»pelle !e sonv<‘nir du dieu 
Melkart. riïenuile I vriim comme Toid - \ endres, 
Porfiis Vt'nvris^ cedui de W'nus .Vslurle. leurs 
divinités piadeelriees. lyndout üs c\] inquir- 
taient avec eux lo eidle, inoudaul les marchés de 
leurs staliielles en lorre cuike 

Sur les eôles d Algéiâe el de l'unisic'. les éta- 
blissemenls phéniciens se reeoimaisscait à î>re- 
mière vue. (' est ('duaadielh doni i(' poid nous a 
livré une (‘ymbale de bronze, portant une ins- 
cription phénicienne: Tipasa, avec son )u*onu)n- 
toire, que domine nu phare, donl l('s al)ords 
sont couverts des couleurs voyantes, rouges, 
bleues, jaunes, <ies phycoïdes, ces tdiardons sans 
épines î\ lige grasse. 
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On peut y suivre In traciUp» élablisscJMhts 
successifs de ceux qui l’onl colonisc"*e. 
du pronioidoire. la ville romaine 
ainpliilhéfdre jusqu à la mer, domim'e par uno^ 
?)asilique et par un château d'eau d'une adïhl- 
rahlr ('onstu'vution. On en dc'vine eiu'ore les 
ruines, au milieu d'un fouillis d ahsinlhes 
blanches, de lenliscjues. d'amarylüs et rte pins 
nains, tandis ([u au pied de la falaise, au milieu 
d’un éhoulis de rochers, on voit des blocs gi- 
ganles((U('s, reliés par du ciment, (jue la mer 
vient battre. 

De l'aiUre c()lé du promonloire, dans le 
retrait de ranfracluosilé de la falaise, s Ouvre 
une crique, avec le port pbéiiieieii, taille [>ar la 
naluie dans le roe, un réservoir à poissons et 
un ({liai d embai queineut. 

Tous les poids jdiénieiens sont sur le même 
modèle, élonnammeid petits : Bougie, Oollo, 
Slora le port ancien de Philippeville ; Bône, 
Bizerte, (Oirthagr. 

A Carthage seulement, en raison (1(‘ l'impor- 
tance de la situation, les Phéniciens sétaienl 
établis plus solidement, cl h ur domination s'élail 
étendue dans l’intérieur drs terres, sur une partie 
de ce qui est aujourd’hui la Tunisie. Enéorc 
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âSM^lOtis-aous A un phénomène étrange, et* 
voyons-nous, àâP^poqiie romaine, les cultes 
pu^ii^ues s’implanter à la suite des Romains 
dans de» endroits où ils n’avaient pas pénétré 
auparaviinl. A Maktar, au Kef, à Dougga, on 
voit, aux premiers siècles de notre ère, se mul- 
lipîic r l( s iiiscri plions puniques, alors que, jus- 
qu'à la chule de Carthage, on n’en trouve pas 
de trace. 

(yélail par dc.s mercenaires, c'est-à-dire par 
des armées d’éliangers à leur solde*, (jue les 
Carliiaginois tenaient le pays cl jaun- les fornicr 
ils avaient rec*ours à des instructeurs grecs, 
comme les Japonais de nos jours à des instruc- 
teurs français ou allemands. Il iry a rien de 
nouveau sous le so!(*d. Les auteurs anciens nous 
raconleni ejae le général grec Xanlippc fut en- 
voyé à Carthage pour apprendia* aux soldats 
d Hannibal Tordre de halaille en phalange. 

Le casque grec que porte sur certaines pierres 
gi’avées Tanit, la grande déesse guerrière de 
Carthage, n’a pas d’autre explication. Faut-il 
y voir Tœuvre d’un artiste grec qui Ta costumée 
à la mode dd sou pays ? Non. Elle porte le casque 
grec, parce qu’on le portait à Carthage, comme 
Tes armées formées à Tccole de la Prusse ont 
adopté le casque à ])ointc. 
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Les Romains ont suivi une poliliciue toute 

P fféreule cleî? Carthaginois. Après los guerres 
rribles qui ont amené la ilestriKiion de Car- 
thage, à tel point que sur 1 ein|)hu'ernent de 
cette gratide ville, on ne trouve ])iis une inscrip- 
tion, paii( une pierre inlacle, rien qiu* des mor- 
ceaux redits en miettes, ils oui [)ris la j)laee 
^aincus, ont reconslniil leurs villes et S(‘ 
mparés de leur domaine, mais en ap|U)r- 
!dânx celte pénétration clt‘ 1 Afrique du Xo?’(l 
>iÉne métho<le et un esprit de suite (jiie ns'naiefil 
||îamais connus les (^arlliaginois. ils onl fail de 
la Tunisie une province romaine; puis, uiu' lois 
leur domination solideinmt é[al)lie sur ec'lle 
terre africaine, an lien de ( hen her h eoiupiérir 
tout le nord de l Afrique, ils oui applîfiné aux 
parties les plus lointaines la Nnmidii' et la M in- 
vTljltoie,, le régime des pradeetojals (pie nous 
HÉVons adopté pour la Punisie. Ils onl laissé les 
kj^rinces numides maîtres ( he/ (uix *d s'eu stinl 
ïîlarés les })rolccteurs, et ce n’est que [)ius 
J, lorsque les événeiiienls les y ont contraints, 
ï’ils se sont emparés de leurs domaines, 

;|^Les deux grands instruments de conquête des 
Jllipl^ ont été les routes et l’aménagement du 
^ W des eaux. C/esI aux roules et aux aqua* 
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ducs que l’on recoimaît le passage des Rümain%t’ 
ci Ton peut (‘Il suivre les étàp(3à d'uii b(JÜt^^ 
rnulre de l’Afrique dn Nord, jUvSqu'fpj;^ limitel 
extreines du désert. Ils en ont t'ait des* instru- * 
rnents, non stiihuiu'id dr doniiindiorn uiais (Iq 
colonisation et de ( iviüsalion dn pa^/î;,, qu'tl^^ 
ont jiorlé à un de^rc' de fU’osj)»'‘rîté , inennn^ 

'''['(d est ')o S('ns do rniHiaires^||^^^ 

répitçraphie j’aÜFU' récolle iwvi lani ili' soin. 
de plus monotone en af)parence (pie ei s hornt*s^ 
kiloniéirirpies; niais idlcs onl une lianl(‘ ])orlé^ 
liisloric[ue. juirce ([u (*ll(‘s son! 1 ( s li moins cl(' 
la jiénétralion roinaiin' *11 AtVI(jin\ l\n' ees 
roules, les sol lais d(‘ Koine ])onvai(‘nî s(‘ j)oiier 
facilenient au endroits inena(*és par des souic- 
vements indijiçénes cl par elles les produits 
rinlérieur pouvaient alFIiur vers hs o 

(-est ainsi ([lu (es plaines (i une fertilité mer- 
veillense, ou la lerre vé^élale alleint nn(' pl||â 
fondeur dv jdusieurs nudres, à peine cnliivéi;? 
par les indielmes ([ni se conlenlaienl de gratl 
jTOur leurs besoins la surface du sol. .sop] 
devenues le grenier d'abondance de l ltali 

J,/aütre instrument de colonisation des 
mains a été 1 amenageinenl du régime des eaux. 

Je me rappelle quelle impression dr trislesse 
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m'ont produite la côte de Phénicie, autrcfofe 
si i)rospère, aujourd'hui désolée, et les sommets 
du Liban dépourvus des cèdres qui en étaient 
rorgueil, et les torrents se précipitant dans la 
mer, au h*:ivers d une plaine desséchée. 

Comme nous étions a une halte, non loin de 
Byhlos dans une tonnelle ou Ton nous avait servi 
des rafraîchissements, au bord du Fleuve Adonis 
qui allait se perdre à quelques pas de là dans 
la mer, un indigène s’élail j)i:ué en face de 
nqplis, et nous chantait une poésie arabe: 

L*eau coule près de ma bouche cl je no. puis la boire, 

Mon amie est près de moi et je ne puis la posséder. 

D’où vient que rcuii est près de ma l>iMichc 
Et que je ne puis In boire ? 

D'où vient que mon oraie est près de moi 
El que je ne uuis la poshéder 

Lu prêtre Maromii, assis ])rés de nous, ù 
qui nous demandions le sens dr ccl apologue, 
nous répondit : v C'est (jiu I rau du Nalir 
Ibrahim coule à côté de nous, dans la mer, et 
que pourtant les terres sont altérées et les 
mûriers dépérissent. » 

On éprouve quelque chose de cette impression, 
quand on voit la blancheur éclatante des 
sommets dévastés de TAurès, et la teinte pourpre 
des rochers qui en couvrent les flancs au soleil 
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couchant, tandis qu entre ieurs pentes déboisées, 
tout riiiimus de la montagne, entraîné par 
pluies torrenlielles, s’entasse dans la vallée de la 
Medjerda, sans profit pour l’agriculture. 

L’aménagement des eaux, qui est encore au- 
jourd’hui la clef du problème de la colonisation 
africaine, les Romains ravaient poussé a un 
point que nous soniines loin d avoir atteint. 
Leurs aqueducs couvrai(‘nl la lunisie de leur 
réseau, enlevant reau des torrents qui j-avinent 
le sol, pour la conduire sur les cultures (|iii la 
réclament. 

A chaque pas, on voit les lignes hardies’^ 
de leurs andies mutilées couper une vallée 
ou se i)r(jlonger dans la plaine, à laquelle elles 
communiquent, je ne sais quelle ressemblance 
avec la campagne romaine, fermée à l’horizon 
par la ligne bleue des montagnes de la Sabine. 

Grâce à eux, la province romaine d’Afrique 
s’était couverte d’une quantité de centres de c ul- 
ture, autour desquels étaient venus se grouper 
tous les éléments d’une civilisation intense. 
Quand on parcourt la région, aujourd’hui re- 
naissante grâce au travail de nos colons, qui 
s’étend entre Tunis et Soiisse, ou est élonné 
de la quantité de ruines que l’on y l'enconlre. 
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villas, gl'andes inslallatioiis agricoles, yüles dont 
la richesvse nous surprend. A certaiiis endroits, 
elles devaient toucher les unes aux autres, et 
loujours leur présence est marquée par des 
cirqiies^ des théâtres et des thermes. 

Les thermes sont une des j)arlicularités les 
plus remarquables des fouilles en Tunisie. Par- 
iout où 1 on trouve des ruines, souvent même 
dans des endroits où il n v a y'^as d’anlres traces 
d’habitalion, on trouve des thermes, (aùa tient 
à CM? que les construelions, en général, étaient 
légères. Les thermes, an coîitraii'e. laits pour 
résister à la poussée et â l'intilhalion des (aux, 
étaient solidement construits cl faits (ai "ci ment. 
En/«>utr(\ tenant au sous-sol, ils se sont mieux 
conservées, et ils ont échajipé aux désaslrc's 
qui ont rasé les maisons d’habitation et les 
temples. 

I^ifais CCS thermes yirouvenl ( ai même temps 
rabondance de l’eau (yui circulait dans ces villes 
pressées les unes contre 1(‘S autres, el la richesse 
de ceux qui les occiipaienl. Tantôt, coninu' â 
Cherchell, le dallage est formé d’une véri laide 
marqueterie de jilaqucs de marbres j)récieux 
des nuances les plus variées; tantôt il est formé 
de mosaïques, qui représentent soit des dcssihs 
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linéaires, ^it des scènes empruntées è la mytho- 
logie ou à la vie journalière. 

De là viennent ces mosaïques superbes, dc^t 
\/à Blanchère, et après lui M. Gauckler ont 
les murs du musée de Bardo: triomphe d'Alfilphi- 
trile, déesses montées sur des monstres marins, 
enlèvement d Europo, Orpliée rharmaiil les ani- 
mant, et cette pièce unique, qui nous a conservé 
le [)f)rlrait de Virgile assis entre deux muscs. 

la s scènes de la vie couranlt* soni empruntées 
hiîilôt à Iri |)èclic, tantôt à la cliassc. ou bien 
(Micore aux ccnirses. ((ui ])araisseîit avoir été 
dès celle épo(|uc riin fies grands piaisirs des 
riches pro|)riélaii es africains. La mosaH|ue cé- 
lèbre qui décore la salle d’honneur de la KiiiîlHi 
de Sousse, représentt' une course de chars ; 
d'aulres, les chevaux de course à récurie. dans 
Imirs boxes, recfuiverts de leurs housses, avec 
leurs noms gravés au-dessus de leur tête: 
catus, Pullenlianus; parfois des devises Altus : 
Tu bondis eoinine une montagne . - - \ ainqueiir 

on non vaimpieur, nous t'aimons, Polydoxe. > 
C’est, ap])lic[uée à un (dievab la gracieuse pensée 
qui fait le cbanne de la vieille chanson populaire 
des trois princesses : 
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« Qu'il gague ou non gagn<!, 

Vole, vole, mon rwur, v(»le, 

Aora mes amours, 

Toujours, toujours. » 

mosaïques des bains dt INnujxM u . 
trouvées à Oued Atmcnia, à (lueitiui s . kit.i 
mètres de ('.oiislanline, auxquelles jiniiiniüu 
ces détails, sont d’un inlérêl loul particuli j 
parce qu'elles nous dciiinenl le tableau t iiiipii i 
de la vie d’un de ces grands eolons alrieains. 
j'allais dire algéricMis. Nous y voyous la inaisou 
d’habitalitm, l’écurie, l'élable. le pair à Gibier. 
L'une nous fait as.sisler à une eliassr à 
courre, menée par INimpciamis il sis amis 
'Tous, hommes, chevaux, sont accoinpaj.>!U'i d' 
leurs noms, jusqu'au piqueur, ijiii sajiprlli 
Diai. 

Sur une autre, c'est tmc .scène d intei inir 
Dans un parc, à l oinbrc des palmiers, enln 
deux ba.ssins où nagent des poissons routes, 
une dame vêtue d’une robe est assise dans 
un fauteuil, les jambes croisées, un éventail a 
la main lài face d’elle, un homme, tenant d inn 
main une ombrelle, de l’autre, la ficelle qui 
retient un singe ou un petit chien les deux 
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’se ressembicat souvent — perché sur un ta- 
bourel; et au-dessus,- celte inscription sugges- 
tivc : PhilosopJii lueur, ^ le du Philosophe». 

Oudna, Sousse, (iafsa, Zaghoiian* M deina, et 
cent autres endroits pourraient nous offrir le 
llième de descriptions analogues ; partout ou 
retrouva' rus niosaiqiies ; en inarchanl. dans ta 
campagne, !e ])it'd remue cU's fragments de dal- 
lages antiques ; O!) en trouve dans les dùlurcs 
de cliamps. élevées p:sr les Aral>es avec les débi ;s 
des villes détruites, ('l e’esl îtuite la vie africaine 
qu elles font défiler sous nos yeux. 

• De toutes les villes d'Afri((ue. (Ae Ihage est peut- 
être ('('lie (jui a conservé le moins de vestiges 
de son passé. Dongga, au centre' de la rinnsie, 
dresse fièrement v(‘rs le ciel les colonnes de son 
capilole, sur le sommet <iu rocher qui domine la 
plaine ; Maktar, Aïn-Tounga. t-zappa, étalent 
encore aux yeux des ruines (|ui rappellenl leur 
éclat passé. A Carthage, pas un monument qui 
rappelle la graïuh'ur de la rivale do Rome|i^ 
tout a été rase; les iiiseriplimis même qu’on y* 
trouve oïd été réduites en miettes. Le mot de 
Caton : Delenda rnl (Uirthaqo^ a été réalisé à 
la lettre, et les reconstructions successives ont 
achevé ce que la politique implacable des Ro* 
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mains avait commencé. C'est dans la grande 
mosquée de Kairouan, c’est en Sicile, c’est dans 
les cathédrales de l’Italie et jiisijii'ù Marseille, 
qu'il faut chercher les colonnes de marbre qui 
décoraient ses édific'cs, et ses pierr(\s sont les 
matériaux avec les(|iiels, clnuinc jour encore, 
s’édifie la ville de l’unis. 

Quand on arrive l'unis le soir. a})rcs avoir 
quitté les paysages alp(‘stres dt^s nionlagnes des 
Khroumirs, le contraste est saisissant : Du hruil, 
des maisons hlanclics. des murs blancs ccdaircs 
par réleciricité, des voûtes bbliudies et des loils 
crénelés, des rnoricauds qui courent apres le 
train, un lu'onhaha indescriptihlc. des gtms noirs 
à tarbouchs rouges qui ont des airs de dninc's- 
tiques; puis, de gi'andes larges rues europcenm s, 
de belles boutiques, des cafés brillamment 
éclairés ; on est à Tunis. 

Tunis jiroduit, au premier abord, r(‘rfel daine 
ville européenne qui se bâtit autour de son porl. 
Ses boulevards plantés d arbres, scs édifices et 
ses cafés se développent le long des terrains 
bas qui séparent l’ancienne ville de la mer. 
De vastes espaces déserts, coupés A angle droit 
par des quartiers en construction, conlinuent 
à gauche et à droite les rues conduisant aux 
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Iransallanliques. Comme au temps de Didon, 
ou sent une ville en pleine formation. Mais à 
Tunis comme à Sousse, partout les Kuro- 
péens ont fait la mênu^ faille : Ils se sont 
établis au bord de l’eau, t.es Arabes qui com- 
prenaient mieux les condilions de la vie orien- 
tale, é}oi<^naient leurs babilalions de la mer, et 
s'ijislallaienl sur les hauleurs (pii la dominaient 
et d'oii ils pouvaient t’observia' au loin. 

La ville arai)e est [iliis liant. Kl le étage la 
blancheur laiteuse de ses toits peints à la cliaiiN, 
de ses minarets et de ses murs créueiés sur 
les penti s douces qui ferment le fond de la baie, 
(‘I grimpe' jus([u au ciimdière de Sidi bel Kassem. 
(pii la couronne de la ligne accidentée de son 
rempart, formant comme une eeinturi* blauelu' 
a la ville européenne. Mais ce n est pas encore 
la Carlliage. l'miis es! la ville sortie du lac an 
lond duquel elle se la'pose ; c’est une moiieltc 
posée au bord de la mer. Tunis est un grand 
entrepôt, un dock de revendeurs musulmans, 
dont nous sommes en train de faire une ville 
d’affaires et de plaisir; c(‘ n’est pas Cartilage* 

Carlbage se dressait à rexirémilé de la baie, 
sur le promontoire cpii regarde la haute mer, 
et qu occupe aujourd'hui la basilique construite 
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par le cardinal Lavigerio à la i)la(‘e on s\‘le\;ri( 
autrefois la chaj)ellc Saint-Louis. 

Quand on gravit la hauteur au sommet de 
laquelle se dr(‘ssent les deux tours byzaniim:;. 
de la hasilicjiie, et (juand, après avoir (‘onhmrno 
le long mur des établissements des Pères 
blancs, on déboiirfie à i aulre exirémili' di' la 
colline, jirès de I lioUÎ dont la loueuie b‘rrass(‘ 
laisse le champ libre aux regards, on com])reiid 
la ville qui a élé si ie)neli‘mî)s la Heine des Jî]ta’s. 

De {‘c Heu (pii domine la mer. qui domine 
la baie et h's porls. le lag.ird einbi'assr la ( ole 
et le ^{oll’e. don! la eourbe graeiiiisi' séitaid 
à l)erte dt‘ vins dei)iiis le cap ( ailliage jus- 
qu'au fîou-Kourniîi, (pai dr-'ssr an face de 
nous la forme inqjosanle dt ses d^ux léli s, 
pour aller se perdre à i inn-i/oUj dans la daaa'-- 
lion du cap Hoir 

La mer à nos pieds est d Un vt rl d cnn raude 
Ses rives, transjiarentes, lumineuses, pi v apn 
phospliorcsccntes, Iranehent sur le lileu indigo 
de la masse profonde de s(vs eaux. Au dessous 
de lions, on voit se détacher sur la nna Us hlés 
jaunes, des palmiers. la form(‘ romh' des deux 
ports, séparés par une petite Konldia bUniClic, 
l’îlot qui occupe le centre du [uu t inténeur. la 
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langue élroilo qui le ratlachc à la terre, et der- 
rière, se profilant sur la mer, quelques maisons 
roses, un bos([iiel de pins et de ])almiers, et la 
1i‘orme blanelie du lazaret. 

C esl bien ici I'enij)la<*ement de l acroj)ole de 
Cairlbage, oil s élevait le tenqde de la (aidestis, 
la grandi' 1 anil, la déa ,se vierge et mèra: dont 
nous reirouvons les ex votus disséminés par 
iTlilliers sur' li'S piaites ci dans les vallei''! envi- 
ronnanles. De là comnie I^illas Athéné du 
haul de l'aeropole ia‘gardail Aliènes, d'anif 
regardai i (andhuge, ([ui dea endail jec a ( s 
jusiin'à la mer, et ies voih-»; hî.in! îit's de 
ses navires qui l’enlraieîd dans son poii ’ldud 
a été rasé, et nous n avons iiiénn respnir 

de retrouver, en caeusant k* soL les restes de 
ce-s temples célèbres. Des édifices i-eligienx, des 
eh>îlres. des écoles, un jardin on les inseriii- 
lions el les l)as-reliefs antiques se nièlenl à la 
verdure des {)! aides gra>s(\s, le musée du Père 
Dciatlre, et, eourunnaiil le Inni, la masse impo- 
sante de la basilique, reroiivn‘nl di* leur manleau 
de i)ierre ce qin Tut autrefois l’acropole de Car- 
thage. 

Pour retrouver des vestiges de la Carthage 
anllqi*e, il faut aller Jes demander aux nécropoles 
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creusées dans les flancs de ses pentes. Il faut, 
comme le fait depuis vingt ans le père Delattre, 
avec une ardeur et un courage ([u’aucune diffi- 
cnllé ne rebute, creuser des puits de ijiiin/e ou# 
vingt mètres de profondeur, et rejoindre par des 
galeries les chamlu'cs funéraires de celle ville 
souterraine; ouvrir les tombes, et interroger les 
morts dans leurs scpnllures. 

(’/est en le faisant (pril a î)u rameiiei* à la 
lumière tous ces témoins de I ancienne vie 
de Carthage, (iiû remplissent les vitrines et 
eouvrenl les parois de son musée, et nous 
font assist('r à loules les Iranstormalions de 
celte grande marchande de plaisirs, qui a 
revêtu, lime après l'autre, suivant le mot 
heureux de M. Paul Dumas, les rf)])es que 
lui donnèrent ses amanls successifs, Kg>p- 
liens, (irees, Romains. jüsf[u au moment où 
elle a revêtu la robe blanetie du martyre 
(hirihage ne s'‘ st pus toujours arrêtée a l’acro- 
polir qui [>araîL avoir formé la liiuile de la ville 
phénicien jie. Dès l époque j)imique,les palais de 
ses grands seigneurs, de ses généraux el di; ses 
suf tètes, des Magon. des llainilcar et des Asdru- 
bal devaient, comme aujourd’hui les palais des 
princes de la famille du bey, s’étendre le long 
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4e la côte et grimper sur les pentes qui 
s’étaleiil au Nord, dans la direction de Sidi- 
bou-Saïd. La vilJe romaine, certainement, s’éten- 
dait au-delà de la cathédrale de Saint-Louis, 
liien, jusciu’à ces derniers temps, ne i)ermetLait 
d’en soupçonner l’existence. 

C est à M. (LuickJer ffiie r(‘vient le mérite 
(ravoir relrouvé la (Carthage romaine. Les Ro- 
mains donnaient tous leurs soins au régime des 
eaux: dans loules les rues de (àirtJiage se trou- 
vai’ent des égoids formaulsous la ville un vaste 
i'éseaii souterrain. Les ailleurs anciens 7U)us ren- 
seigiuMil très exactement sur la disp»>siiioii très 
réguli(‘i'(‘ (k‘ ci^s conduites, (|ui nous donnent le 
cadre tle la ville romaine. 

Si les maisons ont disparu, les égouts 
sont restés L est en s'iiisj)iranl des données des 
anciens, éclairées par la configuration du sol, 
que M. (iaiiekler est arrivé à retrouver leurs 
principales artért'S' et, le long de ces artères, des 
fouilles soigueusement pratiquées lui ont fait 
découvrir, à gauche et à droite, des maisons, 
de'S villas, des thermes, maiajiiés par des mo- 
saïques et des fragments de colonnes el de murs 
encore debout. Ces conduites souterraines, 
ces rues en pente inclinée, dont on retrouve 
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encore, par place, le dallage, ront amené jus- 
(pi an théâtre. Il achevait de le dél)la\er quand 
il a quitté la Tunisie ; mais M, Merlin, qui lui a 
succédé, el <{in a été lonné à la incinc école, 
saura cünlinucr s<m (cuvre. 

Rien n est im[)osant comme de se i)roniener 
sur ce Ihéritn* cpii a reçu le peuple de (airlhage. 
ffioul est encore del)out. les gradins, les couloirs 
les vomitoircs pour laisser échapper la ft)nlc. 
Eit^ce de nous, la scème avtc son aulcl et 
de liirssautc •s colonnes de marbre, renversées 
encore à moitié ensevelies cl. par dessus 
la scène, du haut des gradins les ri'gards 
découvrciil. au-delà du Aallou {{ui noos en sé- 
pare, l acropolc de Carlliage cl la mer. On erre 
dans ces ruiiu' , 4*0 stnigcanl au passé. (-ha(|ue 
iiiorecan de niarlire. cluufue rraginent ddnscrip- 
lion év(tqijent de nomaouN souxamirs et de nou- 
velles pensées ; mais !l' soir, (pii arrive, nous 
oblige à les qui lier. 

Nous sommes revenus par les eib rnt's, dont 
les voûtes arrondies se dessinent en bas de la 
colline, en face des grands ré.servoii s cpii les cml 
remplacées. Au moment où nous y arrivons le 
soleil se couche. Sur le toit blanc de la mostpiée 
qui domine l’ombre des citernes, on voil la télé 



LA TUNIBIE ANCIENNE ET MODERNE 169 

dn Muezzin ((ui appelle les fidèles à la prière. 
Les ri(3l;es monolones de vsa voix s’élendeni sur 
la eainpafpie. On voit les formes bariolées des 
Iioinnu's ({ni s avaneent lentenienl, en se tenant 
j)ar la main, vers la porte noire. 

. Kn niènie temps, au-dessus des (‘aelus fr;»ng(''s 
d’or, le eiel, au eouelianl, est i)ris d un embra- 
sement subit : des vagues lumineuses envq^ 
hisseid l'horizon, d(‘rrière les palmiers noirs, 
comme eelles d un grand incendie dont le 
sérail caché derrière la monlagne. La monÉlgnc 
paraîl un instanl dans sa roI)e de ])oiirpre, pilll^ 
loul s'éteint et se perd dans les teintes grises 
du crépuscule. 

On éprouvé un senlinient étrange (piand. au 
sorlir de ce spectacle, on monte dans le train. 
l)onde de touristes el de marchands arabes cl 
juils. (jui vous ramène à Tunis. Aujourd'hui 
on installe un tramway électrique de Cartilage à 
Sidî-bou-Saïd. Tout son parcours va se couvrir 
de villas, de jardins, de maisons de rajiiiorl. ITi 
quartier neuf s’édifiera sur les ruines anciennes; 
ei alors, adieu les fouilles. Encore une fois ceci 
aura tue cela, et la civilisation aura dévoré les 
rentes de celles qui Tont précédée. 


lu 
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, TiMtisie, on retro\ive le ineine iné- 

ancienne et de la vie moderne^ 
i m de la colonisation ro- 
laine ét^Bl cdÉnlkation française. 


la 

inaine el?8 
Lorsqi?! 
se clirigenr 


I . orsu U les portes de runîs, en 

se clirigenm^^lRlfcl^ on longe la Bahira, 

di>nl Teaii, dam nlaüt laiteux, vous él)louit, sé- 
paiaa; i\v la haute mer par une ininec ligne 
jaune, sur lacjuelle se détachent les formes roses 
des flamands |)er(‘hés sur une patte Devant 
soi on a les deux léU*s du Bou-Kournin. aiii 
sommet iluquel M. rnutain a 
une ferrasse nue parsenuée di* stèles v()liveséfc 
rsanctuaire de ^Saturne, le Baal Ilainnion plié- 
qui faisait tare î\ celui tle ranit à (au'- 
tliage. A jnesiii'(‘ (pi on s'en rapproelu^ on dis- 
lingue ses pentes i’et)oisées; à son pied, Ilannnam 
Lif dresse ses palais cl rctablisseim ni de ses 
eaux thermales au milieu des ruines. 

Puis c’est la grande cuUure (lui c-ommeiH'c. 
Les vignes de Polinville, adinirahlement eirl- 
tivées, grimpent jusque sur le.s flancs de la mon- 
tagne. De grands chais de vin, des installations 


agricoles en coupent la monotonie, reliées 
entre clics par un chemin de fer. qui va jiortcr 
dans de vastes fûts toute leur récolte jusqu^'â 



LA, Tl'NLSïE Atlîîlli-irîfi'' 

la mer. Des or 
perte de vue. 
aperçoit les loi 
troupéaiix de vj 
tous les matins 
de Tunis. 

On quitte cette culture européenne pour 
toniher dans le domaine d'Knfida. De va.sU's ter- 
rains, oii la brousse se mêle aux champs d orge 
semés dans les espaces laissés libres par les 
^broussailles que respecte^ la paresst' d(‘s Arabes 
iaffeT^ienl avec des carrés de jardins, enlourés 
de haies de caclus cmîre les(]uels oHy^voit 
éclater les [leurs rouges dtss grenadiers. 

Nous sommes en plein Sahel, et avec h* Saliel 
la vie bédouine reparaît. On fail la moisson. 
Des bédouins noirs se détachenl sur les champs 
d’orge avec leurs lentes noires, auprès desquellcsir' 
se dressent les formes élrangcs de chameaux* 
pelés. De griuids villages, Kalaa Serira, cl en 
face d’elle, Kalaa Kcbira, célèbre par le nXâs- 
sacre d'El-Arbaïn, s’étagent sur ces hauteurs,^, 
tandis que, dans la plaine, jusqu’à Sousse, on 
est accompagné par les plantations d’oliviers, 
dominées par le pluvium qui distribue l’eau aux 
carrés d’irrigation qui les entourent. Et tout 


angerics alignent kurî 
Dans de gtaads, 
igs bâti 
aches grises 


approvisïSSft 


lops à 


6s el les 
iard, qui 
Lia ville 
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ce pays rsl plrin dd ruines. La charrue fait sortir 
(lu sol (les [)()leries. des fra^onents de marbre 
et des restes de inosa'Kpu's, <1 [)arloiil on voit 
surgir de terre des fûts de colonnes el h s vvhïvs 
des thermes qui marquaient la place des vili' s 
romaines. 

Mais ce notait pas s^uleiuenl les restes de 
la domination romaine qui m nuiraient .le vou 
lais voir cette t ôte, jadis oecupée du nord eu sud 
par les Carthaginois, où ehaciue eajs pmle un 
nom pimicpic, chaque golfe. ( tiKjiu anfrac (uo- 
roclier. la Iraee d'iin port plieiiieien, 

ahdfsf m'attirait siirlmil le eap Africjue. i OUe 
ville, dont (uî ne sait mèim* plus le innn anlit|iie, 
où les Flienieic'ns les ]>r»'Tniers avait ni élabli 
'llît conqjtoir el ini poslr (î observai i- >u, r\ 
qu'apres eux. liomains, Hy/anlins Aiaihes, 
ont oecupé el raconsl mil lonr à loiir. Des \ ases 
a\ ee des inscriptions jjimitpies, trouvés non loin 
de lù dans inu' nécroj)oIe, me faisaient suppOst'r 
bexistence en (Ud tnidroil d’un grand centra' 
pî) (*0101611. 

Pour bien voir un pays, rien rdesl ï)Ius pré- 
cieux qu'un bon guide. .P ai eu la bonne fortune, 
pendant moïi séjour en Tunisity d’avoir h* guide 
le mieux informé et le plus dévoué, M Tadlard, 
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interprète juriste à Soiisse, qui avait mis à ma 
disposition, avec un alfeetiieux empressement 
iitiont je garderai toujours le souvenir, son temps 
et ^ grande connaissanec du pays et de ses 
habitants. Je n’oid)lierai jamais son accueil à 
Sousse, ni nos courses le long de la côte, tantôt 
ï sur de belles rouh^s (anj)ierrè(‘S. tanlôl sur des 
pistes an travers destpuites des chevaux 
habitues à cotirii- entraîunicnl notre voilur<' à 
grand tixiiii au milieu des ti'oncs (foîiviia’s. 

J(‘ vois encore la Kasba de Sousse, donl le 
doujou domine de loin In i)lainc et la mer, 
et les piliers des cil(*rues (jui eu 
rentrée; plus loin, les iicci'o pôles punique, ro- 
maine, eliré.ienne, qui s'ètalaieul auloiir dt‘ la 
ville anlique; puis, au ])ied de la haulmn' sui;; 
laquelle elle était héitie. une mosfiuéc 'bt£|iiche,,iè, 
ville européeiuK ’ ét le port. , 

Je vois les set)khas fiéviamses que traverse 
la aligne de la route, les jardins de Monastir, 
la voûte (i( sa porte musulmane derrière la- 
quelle grouille un peiij)le bariolé d Arabes, 
le minaret jaune de sa mosquée, son mur 
crénelé el ses fenêtres eneadréess de faïences 
multicolores, et le speelaole inimitable qui 
se déroule aux yeux quand, du haut de 
la tour de Xador. on découvre la mer, le vieux 

10 . 
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port phénicien, les femmes (jiii lavent la laine 
sur la plage, en la foulant de leurs jambes nues, 
et les IleHieries installées sur ces îles, percées 
de part en part de grottes noires, on les P^iéni- 
ciens et d’autres, plus anciennc inent rneore peut- 
être, avaient avant nous installe leurs pêcheries. 

Je me rappelle mon élonm inenl rpiand je 
suis trouvé Lemla. sur l'emphua ment de la 
célèbre Leplis Minor Des mines partout : ou 
sent aux mouvements de t(‘rraiu (pi on inarehe 
sur une grand** ville qui < si sons vos pieds, 
presqun fleur de terre Ton les les eî Mures d(s 
champs sont faites de débris anti(jiu-s ; il suffit 
de se baisser pour ramasser <i< s rtMgnieiits de 
frises de marbre, de paveinenis et bas-reliers 
en stuc. Pnc colonne en marbre de ( lieintou sert 
h faire glisser la corde rrum» eût rm profonde; 
à côté, de gros murs porlent encore' des Irace.s 
de ciment romain ; plus loin, c'esf une form*' 
d^amjdiilhéâtre qui se dessine au-dessus des 
broussailles cl des amoneelleinents de pierres 
antiques. Des fouilles, inéthodifpîcment pr;i 
tiquées, amèneraient au jour des trésors archéo 
logiques ; et lyartoiit il y a autant ù faire. 

Il faisait nuit quand nous sonUnes arrivé, 
à Mahdia. Un vent violent soufflait sur la langui 
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-de sable, aujourd’hui couverte d’habitalions, qui 
relie la presqu’île au continent, et Ton enleudail 
autour de soi le roulement des vagues ; on se 
sentait entouré de Ions côtés par la mer. 

Mais rien inégale la surprise qui m’attendait à 
mon réveil. La mer venait du large se briser en 
éeumaul au pied de la chaussée au ])ord de la- 
quelle s élevail noire hôtel. De l'autre côté, regar- 
daut le wSud.e était le calme plat, avec la rade, le 
porb el r[ue]r|ues voiles cjui se balançaient au 
gré des flots : puis, au bout de celte langiu» de 
sable, la presciu'île s'élalail, baignée dans 
le soleil, av(‘c sa porte créiudée el ses vicuix murs 
qui en dessin ai lait b^s contours, enl’eianaiit la 
ville de Mahdia dans leur enceinte. 

Je Lai visitée, sous la coiuluile éclairée de 
M. DuraneeL le conducteur des Ponts et 
Chaussées, au toyer duquel j’avais trouvé, ia 
veille au soii*, cet accueil cordial si précieux 
sur, une terre lointaine. 

Mahdia, c’est Tvr, e’est Monaco, ce sont toutes.^ 
ces villes (jue les Phéniciens avaient constmiles 
sur.des promontoires d’où ils dominaient la mer 
el qui offraient un abri naturel à leurs vais- 
seaux. Successivement Romains, Byzantins et 
Afabes ont élevé de nouvelles fortifications' 5 
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le füiulement des anciennes. On peut encore 
suivre sous Tcau transparente la trace des sou- 
bassements du mur antique, et jusqu'à la pointe 
extrême de la presqu'île on voit se dresser des 
restes de colonnes et des porliciuA ruinés, an 
pied desquels les bassins de (hennés antiques 
enduits de ciineril romain d(\s(a ndenl en s'éta- 


i^eanl jusqu’à la mer. 

ï.e vieux temple phénicien n'exisle jiliis. A 
sa place se tresse un pliari* : mais on dislin^^ne 
encore les de^^rés (|ui \ roïnlnisaienl. et, un peu 
plus loin, le port, taillé dans le roc. avtc* un 
IjOUJet formé d'anciennes colonnes empilées 
çomine des t’ascines, les imes sur les antres, 
si clroit que l on sc demande eojiinuml les na- 
vires venant de la hanb* mer |)()nvaienl y |)é- 
nélrer. C'est l œuvre des Aral)es : mais, comme 
Ijjifij ours, les .Vrabes se sont sei \ is des matériaux 
cBPfeurs prédécesseurs, et la forme du port est 
ce qu’elle était au lemps de ('arlha<j[e 
nécropole n'était pas sur la presqu ile 
elle se trouve de rautre côté de l isllnne, loir 
dans l intérieur des terres. Comme à Tvr, comme 


en Fgyple. comme partout dans cvs vWes an 
tiques, les vivants éloignaient les morts de leur 
demeures. La tombe étant pour eux une de 
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meure élernclle, ils plaçaient leurs nécropoles 
a l’abri du coiilact des vivants et ces villes des 
morts son! aujourd’hui les seuls témoins des 
civilisations disparues. 

A trois kilomètres de Mahdia, une longue col- 
line craycus(% coupée en deux par la route, 
barre la plaims (7esl sur des colliiu's (|ue des 
officiers du corj)s d'orcupalion avaient trouvé 
dans des lombes des vases portant des inscrip- 
tions [)uniques (|ui avaient été si.imab'es à mon 
cdlenlion.. Quel ne fut pas mon étonnemenl de 
lr’oii\eî sur cullincn non pas c|uelcjiies 

tomb(‘s isolées, niais une file interminable dc 
puits conduisant à des chambres rnnérairc.S. 
Ionie la eolljne en est percée, et c est par cen- 
taines et par miliiers, si Ton avait le temps et 
1 argent, que 1 on trouverail des sépultures Sêm- 
blal)les, qui se reconnaissent encore 
aujourd’hui comblé des puits funéraires/^jpt 
la nécropole dhuie grande ville, de celle 
dressait à I horizmi sur le promontoire dii cap" 
Afrique. , 

roule la cote (‘ontinuc le même spectacle 
On quille Mahdia ])our tomber sur les ruines 
de J?ulJecLum et sur sou cirque, d’où l’œil dé- 
couMt le cap Capoudia et les forêts d’oliviers 
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qui couvrent la i)iai)U‘ (*î se perdent dans la 
direction de Sfax. 

Une dernière étape nous a ((uuluils à I*'! 
Djem, ranciemie rhvsdi iis. uijoin d lun un 
village aral)e, au iniiieu (hujiieJ se drt'ssc, 

l'Ü- 

encore plus imposant dans sa stslilnde l ani 
phithèâlre qui laisse voir, conune ïc (loliste !** 
ciel bleu par les baies de sa pierre que 
dore le soleil levant. Nous ('lii)iis en Iraifi 
d’en explorei^ les ruines, à 8 heures du matin, 
quant retentit un cornet d'automoi)ile. (i'éiail 
romnihns anloniohiie de Sfax qui devait nous 
rainenej’ à S(>uss(\ ta's deux ]>Iaees de l'im- 
périale nous vaieid èîé j‘ès(a*\ (h el nous 
A^oiei Irincés è i ejfi \ilesse sur une î’oule adini- 
rahleiTj n î eidreleinne cylindrée, goudr(>nncc an 
passag(‘ (l('s jiabitations, cl dont le nd>an. tracé 
^ur une tto rr vierge, se dé\ eIoj)pe en ligne droih* 
à perle d(* \'ia. 

f ji nous retournant, nous ai>|'7*^vons encore, 
au hnid. de la f)laihe immense, J aniphilîiérdre 
(fUi profile sa forane ))lanehe sur Je ciel,, au 
milieu d un désert qui n'esi (a)U[)é que par les 
touffes c!airs(‘inées de 1 herbe à chameau. De 
grands ravins jaumes déeliirenl la surface de le 
plaine. Au loiii. h gauclie on aperçoit la ligne. 
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branche de vscl, de la grande Sebkha de Sidi el 
Hani, le donuiine des Soiuissis cl des Mctéliles. 

La roule est sillonnée de douars nomades venns 
pour faire' leur réeolle, el qui liiienl devajd la sé- 
cheresse. T^es ehainenux sont chargés de tentes et 
de tout le fourl)is (run canipenient ; d’antr^lfe 
portent des gerbes,, cuupees (■(usrl.^ prcs((u :;n 
niveau de 1 épi. Des Ixalmiiries, sr;i\;ig('s cl 
rieus(‘Sj forinenl l est'orte. la rol)e bleue oiivia ic' 
sin* ie eolé, v\ sur la lé te; un (*hàlr rouge 
qui les '‘uveloppe e| r^rnie eeiulure anlour de 
leur taille. Elles inonliaail en riaiil des dénis 
blanelus el des yiuix brillants ; leur Iront, leurs 
bras l)rufis, leui*s 'ponbes brunes, suui ( tjnvi rîs 
de tatouages (]ui h'ui donnenl un air sauvage 
à leurs oreilles, à leur nez, à leur e-.ni. | ^aident 
des anneaux el des colliers cdiargé.^ d aniu- 
Jelles. La main de 1^'alnia leur sert ddigixife v\ 
relient leur J ohn* sur letn* ])oiljnne. 

l’dlev; s ai retcnt, el s écartent en nous regar- 
dant passer, dans des poses gracieuses, l^es cha- 
meaux preimciiL peur ; elles les saisissent par 
le collier, el laissent voir, en levant les bras, 
lcur% lianes bruns. Vu chameau saule |»ar 
dessus une liaie de cactus et s échappe dans 
une plantation de jeunes oliviers. De grands 
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Iroupeaux de moulons à queue grasse et 
chèvres noires s'enfuient ;i droite et à gau 
de la route. Leur troupe sc déploie en éveil 
sur la plaine, l.es cliôvres prennent ta tête du 
^iiouvemonl et galopent le nez au vent; la 
miplip irlHl^ntc des moulons les suit en s# 
" èouscnlant * 

Nous jetons (pielques pièces dv monnaie à 
une vieille. Elle lève la main vers 1(‘ ( iel pouf 
nous remercier, avec* un geste grand comine 
Tantique, et elle est eneoia- là. imnu)l)ile, dans 
celte pose hiératique, tandis f|ue noire automo- 
bile nous entraîne à toute alhir(‘ vers Sousse, 
où nous attendait le train de Ivairoitan. C'est 
. rancien monde et le nonv(*au qui se eroisent. 

J’ai revéen ces scènes en lisant Zezia , ce 
roman de M. Paul Dumas, si captivant pour 
ceux qui ont vu la Tunisie, si plein de foi dans 
son avenir, et qui nous donne une image si 
vivante de la vie bédouine et des efiorls de nos 
colons pour mettre en valeur les richesses de 
la terre d'Afrique, et pour nous concilier ses 
populations, 

M. Paul Dumas prêche la civilisalion des 
Arabes par Tunion des races et par le mariage. 
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;ÿî^6léon III y avait songé pour ramener à la 
France les chefs algériens, et, maintenant encore, 
les mariages mixtes ne sont pas sans exemple. 
J’avais été intrigué de voir, tous les soirs, 
à Alger, assise à la table d’un de nos 
grands resLaurants, une belle fenp|pie bloH^e, 
opulente, couverte de bijoux, prodiguer à un 
petit Arabe, déjà vêtu à la mode indigène, tous 
les soins nudcrnels. Je la revis au bal du (iou- 
verneur général; elle était escortée de son mari, 
un superbe Arabe, brun comme le café, qui es( 
un de nos grands cheiks du Sud Oraîiais. 

Parfois ces unions donn<u)l d heurcMix résul- 
tats. En quittant Rône, je me suis rencontré eu 
^hemin de fer avec un cheik des environs, le 
cheik Ahd-er lhilunan, (jui voyageait avec sa 
femme, une euroi)écniic, pour laquelle il parais- 
sait plein d’égards et de respect. A leurs côtés, 
leur petite nièce, une jolie enfant brune, tenait 
avec àinoiir clans ses bras une grande poupée 
blanche, que ses parents adoi)iifs venaient de 
lui acheter à la ville, 

A la stalioji où ils s’arrêtèrent, un domes- 
tique les aUçndail. An bout de l’allée qui con- 
duisait à la gare, on apercevait leur domaine, 
une maison européenne et une culture d’oli- 
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vit‘rs, I une des plus prospères de la réglai. 

I/allïancc d uu européen avec une femme 
arabe serait-elle aussi heureuse V Zezia en serait 
la preuve : niais de paj'eils eoueniirs de (ànains- 

.'t' 

lances ne se rencoidrtuii <ju e\e(^[)tinnneileînent, 
cl i héroïne de M. Pau! l Mimas, il ne faut pas 
uni^ bédouine : or, la bédouine est 
il plus aetive et ])!us vivavde qu(' 
rArnh#(if \ vides, I.e grand malheur di bi tennue 

I 

arai>e est rignoranee absolue où (.ru la lient ; 
non S'Miienirii! on dédaigne de ! instruire, mais 
on lui interdiî d aüer a i en le. 

En pareonrani la 'riiiiisie, on esl lV.ip[)é d(* 
voir COîiîbini n lie |>()pulali< m. a'.ec biqindle. 
nous vivons eole à eôle. nous reste rermée. 
L'Arabe d'.\lgéne. plus fier. j)ius indé‘| leiuian l 
])eut-élre, esl [dus aeeneillanl. Il a élr \a£nc';i 
en iidte ou>'erle. vl de hunps en Innps il esl 
suj( i à de lerril)]es révolles; niais ii a :M/n j)b 
noire doniinalioii dont il reconnaît hvs bienfaits 
J en voyais 1 image à la soirée IVavriijiu donms 
paj’ le (louverneur général en riioiiiKun du Mi- 
nisln* de rinslruetion publicpie et des Savitnls 
de Unis l(‘s pays réunis a Alger jiar le (àiugi’és 
des orienta iisLes 

Au milieu du va-eLvdenl coîilimuel des Eiïro* 
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pi&is et des loiletLes éblouissantes des fenunes 
qui se pressaient dans les Salons du palais d’été, 
rien n’était imposant coniinc l'immobildé im- 
|>assif)le ed jéeine (I(‘ dignité des grands ehiâks 
algéneiis, drapés dans leurs burnous rouges et 
blanc s. ja jjoiîrinc conslellée de déroralions. qui 
étaic ni \ (‘nus pour apporicu* à la ‘Fruin c' le lé- 
înoigiiagc* iU' Unir tidélile. 

J.e Tiuusien esl plus dons et il a lirs aliures 
moins belliqueusc’s. On sent niir pojnilation paei- 
fiqne vivajil du eoïnmerre, et rormét* du mé- 
lange de huiles les iMues ({ui. depuis lr»jis 
f.iu (jualrr mille ans se smd donné roruh /'-vous 
sur ccdlc !('rre (pu a toujours eh‘ le grand eenlie 
caumuereial du bassin occidental de la Mé- 
düeiranée. Les cheiks eux-inémes. dans leurs 
riches vétennails, ont gardé quel([iie cliose du 
cominervaul. et ta recolle ci la ^eîlle de leurs 
oiives sont Icuirs grandes préoccupations ; ils 
sont plus cultivés aussi c(ue Icss Algériens ; mais 
à cause de ^’ela lueiiug ils soiil [dns imbas des 
préceptes du Koinui, et ils gardent au fond du 
canir la liaiiu* de Tétranger. 

En Algérie, en Egyple, en Syrie et jusciu ii 
Damas, les mosquées s'ouvrent pour les hcMes 
de disUuction, quand elles ne sont pas accessibles 
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à tout le monde. En Tunisie, leurs porU s noüs 
restent closes. Pour voir l’intérieur dline 
mosquée tunisîeuue, il faut alle r à Kairouan^ 
la Ville Sainte. Là, on peut voir les ( (donnes 
(le niarlu'e et les eliai)ileaux di' l(jult‘s prove- 
nances et do toutes les époques, qui r( uijViisseiU 
comme les troncs d'une foret la luT de la îp'aiidc 
mosfiiiée. (>n peut jouir du spcclacit' qui si 
dé])loi(‘ sous vos yeux du haul do la lotir carréi 
de s(>n grand minaret blanc. On peut admirei 
la mosquée du Barbier, cette mcrveilî( or l'ar 
arabe, avec sa cour et sou promenoir tapissé 
de panneaux de vieilles faïences qui vou 
doiinenl rinipression de lapis persans, de 
nuances les plus douces et les plus variée: 
Jfais Kairouaii est uuc vide conquise, et 1 
brèche qui a été faite à ses romparls nous 
ouvert du même coup les porlc'^ de si 
mosquées. 

Quand ou se promène dans les souks dr Tiui 
au détour d une de ces rues sünü)res et vcujié 
qui formonl au centre de la ville arabe conu 
un grand labyrinthe, on aper(;oit une trou 
sur le ciel bleu. Un mur, avec un large escali 
en plein air, se termine ])ar un perron : c' 
la Porte verte, rentrée de la Grande niosciu 
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;;i)es jeunes gens sont assis sur la balustrade du 
;^erroii, et lisent ; on en croise d’autres dans la 
)ruo, qui se rendent à la mosquée, l’air jeune, 
.î^érieux, intelligent. Ils vont deux à deux, des 
.livres ou dos cahiers sous le bras, la robe brune 
ou bleue ouverte sur la poitrine et bordée d’or; 
sur la tête, la chéchia avec le turban. Beaucoup 
lieïinent une fleur à la main; le Tunisien a 
le culte des fleurs. Si on leur adresse la parole 
en arabe, ils vous répondent poliment. 

Ce sonl les élèves de I Kcole Koranile, celle 
(‘(Têbre université arabe, dont le siège est dans 
la grande mostiiiéc. Là s(* donnent à fies milliers 
de jeunes gens plus de 100 cours, pi^cscjuc tous 
consacrés à réliide du Koran et de ses com- 
menlaires. cpii prêchent le fanatisme el la giuTrc 
aux mécréaals. Pour réagir contre cette ten- 
dance, en face de récolc Koranite, nous avons 
installé une autre école supérieure, la Khal- 
cîoiiliia, ainsi api)elée du nom du célèbre his- 
lorieii arabe Ihn-Khaldoun, ci où ron donne 
en arabe une instruction scientifique moderne 
à la jeunesse tunisienne, avide de savoir. 
Mais il faudra longtemps, si jamais ou y arrive, 
po^ur changer le fond des dispositions de la 
population musulmane. 
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Un Ai'nbe, élève de ro<'ole Koranite, disait à 
M. Taillard : « Doiuie/.-nous des juges c l de 

l inslrucdion. » L'instruction, nous la doinuïus 
largement, dans nos écoles primaires, peüf)lées 
de petits Arabes i\ ia figure vive et inlelligeiiU\ 
On les retrouve» encore dans nos collèges et dans 
nos lycées ; mais tout cela se penal, noyé tlans 
le flot d(' I calucation religieuse. L Arabe prend 
à nos s(‘iences ce qui lui esl^nlüc. il I adapte 
a sa vie sociale et rejelle le re ste. 

,, La justice est un de nos plus puissants moyens 
d’action. On ne se rend pas (‘onrpic de l iinprc's- 
iffiion produit sur les ]>o])i)lali*)ns inusnl- 

pHnane^j^otre. Justice, fondée sur h» droit, (pu 
nous^iara^l^iien compliquée, et (jui (vsl merveil- 
ieiMripIllît ilïniple ejuand on la eoin()are ans suh- 
la casuistique Koranil(\ Nos juges m 
r^lpilit pds la juslice pour de TargcMil ; iN 
suivant Téquilé, c’est leur grande tort e. 
et ils ont la puissance nécessaire |)')iir fnirt 
exécuter leurs sentences. 

Pour être les maîtres de la Fiinisie, il nous 
faut être forts. La moindre défaite, la moindre 
défaillance de notre part aurait des ré[>ercus- 
sions redonlahles et ruinerait notre autorité 
Mais la force n est pas la violence capricieuse, 
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cl il faut rfuo TArahe seule que ceU^^ force 
s'exerc e pour son bien. Il faut que ce soïl la 
forcée ([ui s^iffirme par le respcx:!; fie la loi, 
par la proleetioii de ions, indi^cMies cennine eii- 
ro[)(‘t‘ns, el par la réalisai ion des grands Ira vaux 
j)ublies fpii roiit la |)ros[)érilé d lui jnys. 

l.c*s Hoinains ont conquis Ir nord de rAfrifjiu' 
en y élablissnni ce merveilleux réseau de roides 
doiil oti voit ('ucoj’e aujouiai luii les traces, éivec 
l(‘.s voies romaines, les colons avaiiml pénétré 
dans rinléi'i(‘ur des leia-es. ])rolé^«-s })ar les 
posU's d(‘s lésions romaines f|iu siHornîaienl tout 
le [)ays, et ils y avaient répandu unq isa- 
lion iMconnuc' avant la domination ÿofgltijn 
Les elnmiins do fi'r oîd rcanplac^ 
romaines. (Uiacfiu' ^are dc^v ienl un ; 
civilisation, paia-c que c e.st nu ccut/c 
lion, defendu par d(*s murs de* pi en 
lont im fortin relié directement à la i 
Lt autour de ce petit fort, re Tonne un oasis de 
verdure ; les Arabes viennent y ehcK lier un abri 
contre les attaques des maraudeurs, et les coîocvs 
y installent leurs cultures. 

Caiy il faut toujours en revenir là, 
tpavail des colons qui a fécondé du te 
Romains, et qui doit féconder encore anj 
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fliS^Àfriqàfe française. C’est lui qui ti 
fait, 'eu Algérie, les merveilles qui font Télon 
ïicment de tous les étrangers, et qui est en train 
de transformer la Tunisie. 

‘I.a grande arme de la colonisation, est le tra- 
vail individuel, reposant sur une connaissance 
approfondie de la culture, et appuyé sur le 
. capital. 

Dans une de nos courses à travers le pays, 
nous arrivâmes au domaine d’un des plus 
anciens coloiis de la Tunisie. Une allée, bordée 
de roses cl d’œillets, conduisait à la maison 
il habiLilifin. Un hoinnie d’un certain âge, à la 
barbe gi'ise, 1 air énergique et content de 
riiomme qui voit prospérer son travail, vient 
à noire reiiccMilre, nous accueille en manches 
de chemise, sa pi[)e à la bouche : et, tandis (pu 
sous une tonnelle verte, sa femme nous offre in 
verre de rhum et prodigue ses soins â mon coin 
paguon, i>ris d un accès de fièvre, il me raconl' 
son histoire. 

Lorsqu'il s'installa pour son compte, il a\aiî 
été gérant d’un des plus grands domaines d» 
la Tunisie. 11 connaissait à fond la culture, { . 
il apportait un capital de vingt mille francs 
Mais il lui fallait 4e Veau, Il sc mit à creuser 
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un puitSj large cl profond. A !25' mètres, à 
30 mètres, il n’avait encore que 40 mètres cubes 
d’eau, cl tout son argent y avilit passé. Ses voh 
sins le couvraient de sarcasmes. Comme il ins- 
piriiit conl'iance, il trouva à emprunter encore 
quelques milliers de francs. Enfin, à 40 mètres 
de profondeur, Tcaii jaillit ; il en avait 90 mètres 
cubes, de quoi arroser largement sa propriété, 
ïl établit une jioiiipe élévaloire et il se mil i\ 
l’œuvre. 

Et, tout en coniînuant à me parler, ii nn^ 
menait diins les allées de son jardin potager. 
Il me faisait admirer des caia’és de fi'aises des 
espèces les plus rares. Les rangées de liaricots 
et de petits pois alternaient avec des orangers 
chargés de fleurs. Le long du mur de clôture, 
des abricotiers bien taillés en espaliers promet- 
taient une abondante récolte, et, au bout de la 
propriété, une rigole en lerri> cuite réfractaire 
distribuait beau dans toute la jalanlation. 

Comme je lui demandais quels étaient ses 
moyens d’action, il me répondit : il me faut 
trois choses, du sable, de rengrais et du travail. 
Tous les malins je suis levé à quatre heures ; 
mes voiture.^ partent, chargées de légumes et 
de fruits cfui sé vendent sur le marché de Tunis. 


1 ! 
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Moi-même je n’y vais jamais. Mon seul plaisir est 
de Vivre sur cette terre que je cultive. 

A ce moment, un sifl'iet prolongé se fit en- 
tendre, Il s’iiilerrompil : v II faut que je vous* 
quitte. Ma pompe me réclame, et c'est le seul 
soin que je ne puisse j)as encore confier à mes 
Arabes. 

Ainsi, parli pour éludier la Tunisie ancienne, 
j'étais emj)oigné par le spcclacle de la runisic 
moderne, et j)ar cet imiaense effort de la civi- 
lisation fj'aiiçaise (jui rei)rend et conliinie 
l’œuvre de Rome, et l'avenir s’ouvrait devant 
moi, large et radieux., éclairé des lueurs du i)assé. 
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Mesdames et Messicins, 

rnr fejnnH' <l\îS|U‘it, à <jni i'annonf ais le sujel 
de ma reeréî’cMiee, me dil ; Alors, vous allez 
lions jnirlei dn (.ode d'amour, üêlas non, mes- 
tlanu's, rien du ( lodi' ddunour, mais pliüo! d'un 
rode <01 il e^d (jiieslion d'arracdier l- s \rit\ de 
eoupej- les luaiiis, de lua'dei* lies ('(Mi[):dd<'s, de 
les aUa.eluo* eiis<‘nil)!e de le-. j(‘ler a IdeoL 
car (‘\est ainsi ijue le (aMli^ d' llannuourabi 
(‘oiieoil la maniéré de protét^er ramoiir. 

Kl pceirlaiU, Hanirnonrabi a élé un grand 
prince, si giaïul (pu* I on n’a jais f iaunl dr laire 
figurer son nom a edd Je celui de Charleiiillr^^, 
vt son code a marqué un progrès considérable 
dans les ra[)[)orts des hommes entre eux. lia 
servi de fondement à celle civilisation babylo- 
nienne, dont la tradition antique vanlail les 
merveilles, attestées aujourd’hui par des dé- 
ccuvcrtes dont chacune est pour nous un nou- 

1. Conférence faite le 12 mars 1905 au Musée Guimet, 
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veau sujet d'étonnement et une nouvelle eori- 
fîrmation des vues si profondes du grand 
hislorien grec Hérodote. 

On peut dire que parmi ecs découvertes, il 
n'en est pas de plus importante que celle du 
Code d’Hammourabi, ni qui fasse plus d'hon- 
neur à la science française. Aussi a t elle révo- 
lutionné le monde savant; son renom a même 
dépassé le cercle des archéologues^ l’echo 
est parvenu jusqu’au trône d‘un puissant em- 
pereur, qui a reconnu du premier coup dans 
Hammourabi run d<‘ ses prédécesseurs ; elle 
a, ce qui est |)eul-étre j)lus encore^ forcé les 
portes de reiiceinle sacrée du droit antique, 
obligeant ceux qui en étudient les origines tà 
faire une place dans leurs conceptions à ce 
nouveau facteur, et, depuis le premier travail 
que lui a consacré M. Dareste au Journal des 
Savants, elle a donné naissance à toute une 
littérature qui Téludie et le commente comme 
on étudie et Ton commente le Digeste ou les 
Pandectes. 

I 

Il faut commencer par rendre hommage à 
l'auteui* de cette découverte, M. de Morgan^ et 
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à son cligne rollaboratenr, le père Scheil. 

Depuis plusieurs années, je vous entretiens 
des résultats des merveilleuses découvertes 
qui ont pour théâtre la Mésopotamie. C'est de 
là cjue proviennent ces tablettes en terre cuite, 
couvertes de caractères cunéiformes, qui nous 
ont conservé les récits mythologiques de la 
création, du déluge, des pérégrinations de 
Gilgamech, toute celte ancienne épopée baby- 
lonienne, si étroitement api)arentée avec les 
idées du peuple Juif, que, du premier coup, on 
y a reconnu la sourc(* à la([uelle avait [>uisé la 
Genèse; et ce n'est pas seulement le peuple 
Juif, mais Torgueil du génie grec qui lui doit 
quelques-uns de ses mythes et en apparence les 
plus originaux. 

Sur ces tablettes, on a trouvé aiïssi des textes 
grammaticaux, des glossaires, des contrats 
de vente, des textes juridiques, toutes les ar-‘ 
chives du ministère de la Justice, enfin des 
textes magiques, qui ne sont pas les moins 
intéressants, parce qu’ils nous ont livré,' 
avec les secrets de la magie et de l’astrologie 
chaldéennes, des prières et des psaumes qui 
égalent en beauté les Psaumes de David. 

Ces textes innombrables formaient toute une 
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biblioth^^jiH’, doïU les bi*iqu(*s churtil les Ün res, 
la ! i!>liolhè(jue du roi Assurluî riip »! ; leais. 
1 onune rlaos nos biiiîiofhèques nous avons des 
livres (jui rcinontenl; an iii<>yen âge el a i anii- 
(joilé, de nieWne le nù Assin‘})ain[)al j)î'«'!Kl soin 
nous infonnej- qu'il avait lait (ajpii*r b's 
textes aî)(‘iens pour que la no* moire n»* s’en 
perdît pas p;u’mi les iioninies. Lrs textes qm‘ 
nous lisons sur (‘es labletl('s ne daient doue 
pas du VII® ou du siècle; < * S‘uU ianloî 

d(‘S <‘opies, tantôt iuèm<î des lï’aibu tuujs d-’ 
Ta M (• i t ‘ ! i n e du é r a î u r* ba b v I o n i e i ue ■ 

Les î;d)lefo'S eiiiu iforinos îioiix-s ^s iusqu'en 
JCgyi^le^ à IddI-Aniariia, nous j,i\MiV(nl (\i\r 
cette (‘ivilis atiou idetaît jnis litniîfs^ eu oassin 
de la Mesoj/Olamit , el (ju(‘, quaî(.r/e e^u'G'- an-, 
avant notre ère, avant l'invasion du Se l'alestim 
par les Ibdireux, 1 ecritrire c^l mer elle la 
ral'ire. bab\ lonienn»-s a v,deuî pc uetre jusqu’à la 
Méditerranée et f(u\db‘s regurot ut siii* îoule la 
^ôte de Syrie*, depuis la iVinUiere. de I Ai‘al)ie, jus- 
qu’à rA8ie«*i\îin<nn e. Elb s s y ( tnient implan- 
tées auparayaut déjà, à Id'pofjue d’IIaTnmourab:. 
;|fer3 Tan deux mille, c’est-è dire (uivirrui b* 
temps que la tradition bibli((ue assigne au 
patriarche y\braham. 
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Un peuple qui a une littérature aussi déve- 
loppée, doit avoir un art à la hauteur de sa (uil- 
ture intellectuelle. On peut dire que la littéra- 
ture et les arts plastiijues marchent de pair 
chez tous les peuples. C’est lu qu’interviennj®^!'.; 
les fouilles dt* T<‘l!oh, (|ui ont illustré le 
de; M. (h' Sarze*'. 

Coinine Botta, qui avait découvert Ninive 
(‘U 18 ' 42 , M. de Sar/e(; mil à [Moüt sa situation 
de (ionsul à Bassora, pour cuîriquaMidre des 
fouilles, non plus on Assyrit», mais dans la 
liasse Chaldée, le pays d/Cr, d'ih'ech , c es an- 
ciennes villes anléncures à Babylon(\ qui ont 
'laissé dans riu’stoiro le<j:eudairc de. la < Ihalde»' 
et dans sa reiij^-iou des traces profondes, et il 
les a poursuivies, [XMulaut de longues ruîToA*s, 
avec une «‘neagie tO une persé\ éiancr fjue rien 
ne lassait, seconde, au milieu des difïicultés 


dont sa lâche était hérissée, par les conseils et 

rdulorité de M. Léon lleu/ey, l’éminent direOf * 

teur des Antiquités orientales au musée wt: 

Louvre. m 

, , , , . . " 

Il est mort a la lâche, mais non sans avoir 


enrichi le Ijouvre des antiquités de 

filèles, statues eu basalte vert, grands cylindres 

de terre cuite couverts d’inscriptions, qu'il a 
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arrathés pièc i^ après ])ièce au tuH cpi'il avait 
entrepris de ibuiller» et (pii recouvrait une an- 
cienne ville roYal(î (‘haldéenne, aujourd'hui 
presf|ir('nhèr(‘inenl d<>i)layé(\ [>lus vieille cpie 
tout e»; (ju'on avait Iroin é jusqu’alors, Sirpourla, 
dont les proiuiers rois remonlai(Uit i\ plus de 
quatre mille ans avant notre ere. 

Rien n (\sl jinposanl coinnio cette longue 
rangée d(‘ statues royales, les unes assises, les 
autres debout, qui s alignent dans la grande* 
salle assyrienne du musée du Louvre, comme 
autrefois dans le palais royal de Tellob, les 
mains joinfes sur la poitiûne dans une pose 
hiératique, les bras, b*s [)ieds sc’ul[>lês dans 
cette pierre plus dui^' (pu; l’airain et f[ui tu a 
le poli, av<*e ur.e pi'jiet'lion et un sens d'* la 
réalité qui nous déroulent. l:^lles donnent au 
plus haut degré l impiession de la puissance 
extraordinaire de cfî vieil (unpire qui était 
arrivé, trois mille ans avant notre ère, à un degré 
de perfection dans la reproduction de la nature 
qui n’a guère été surpassé. 

Un seule chose leur manque, le niouvemcnt. 
C’est la Grèce qui rintroduira dans les arts 
plastiques comme elle Ta introduit dans b; thé.V 
tre antique en créant le drame, c’cst-à- dire 
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l'action. Le génie des (irecs, qui aime à^'s ex- 
primcr par images, a rendu celte idée par le 
mythe de l\gmalion, s'éprenant de la statue 
t|ui v('nail <le sortir de ses mains et lui commu- 
ni(|uant la vie par son amour. 

Les inscriptions qui cc^^iviauit les robes de 
('es personnages nous ont la'vélé les noms de 
toute une série de primes, Luiiea, Goudea, 
Narainsin, l^annadou, l(‘s rois et les [jatésis de 
Sirpoula nagmoa^ inconnus, aujourd'hui fami- 
liers au moindre étudiant, t't tjui ont reeiih! do 
prés de deuv mille ans les limites dr notre coti- 
naissaïua* de rantiquile (o ienlale. 

Les (leçon vmfes de M. de Saivec ne sont 
[)lus stMiles aujourd’hui à décoj’cr la (eiîerioî 
Assyricniu' du niusét^ du fajuvre. En face 
d'elles, ('omine hm cippf^s et les obélisques bor- 
dant rav(Miue conduisant à un temple^ anlic|ue, 
se dresse toute une rangée d'autres monuments 
d'àge et de provenance plus divers, mais 
d'un non moins grand intérêt : la stèle de vic- 
toire de Narainsin, l'obélisque de Manistusu/ 
des bornes frontiijres couvertes d’animaux fan- 
tastiques, et, dominant tout, la stèle qui porte 
le Code d Hammourabi. Cela c’est l'œuvre de 
M* de Morgan, 
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Le nom de M. de Morgan est depuis long- 
temps connu. On se rappelle les campagnes 
magniliques quH exécuta en lîgy|)le, et au 
ioius desquelles il découvrit, sous une des pv 
ramides de Sakkarah, un trésor, (rime Ix auté 
et d'une richesse iiiconiparable.s, (|ui ne pâlit 
pas à côté du trésor de la reine Ahol[)on, 
trouvé par Marii^tte. (jrands |)ecdorau\ eu or 
inscrusté de cornaline, crémeraudes, de la|ns- 
lazuli, (le turquoises, colliers de cofpiillcs 
pLates en or massil, bracelets articulés, im rus- 
tés de p(*rles\ des bijoux qui son! pi is connue 
inod('d(cs pai’ nos arlisl<‘s les plus fHoderru's et 
qui l'éalisent runion la [)Ius paidailedes pierres 
pré(’ieuses e[ de l’oi', travaillé avec le sens très 
réaliste df^ Tart égvf»tieti. 

Et ce tiaesor rdesl (péune f>arlie (b s decou- 
verles de M. dt; Morgan; d faudrait ( iter en- 
core ces grandes staliu-s des V\ b*' <1 dynas- 
ties égyj>tiennes, et ce scrilxî scul|)ié mi bois, 
une des mervidlles du musée de Oihi/eh, (‘liant 
d’autres monuments appartenant aux plus an#- 
ciens lem[)s de la civilisation égyptienne. Car 
M. de Morgan, qui n était pas archéologue (juarul 
il est arri^ é en Egypte cl qui ne sbm cach(; pas, 
mais qui s’était entouré d’aides cu|)ahles de le 
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compléter, est un inf^éiiienr. (‘t il a a[j[)orté 
dans ses rouiües une imHllode fU mu; ('(ïusuns- 
sarire drs |>roeétiés hudoiirj ues des anciens ar- 
('hilecîes (pîimit^Mi les pins heureux 

resultals . 

Voila riionum; (jui a enîr('pi'is, après it, et 
M"*'* î)!ia»iah>y, de h.iiiîhu' pour h r oiopte <!fi 
osni vcM'nemenl IV uu ais les «ai i nés d,e ^ns*-, a(‘ 
C()tnpr( eau* ( etL* piw Uît cmscçri' dot.nitu le pc i'e 
Sc.Iicii, (pu î<‘ nuni-i'-re ava:î aîlai l.H'' à .-.a 
>iou, el pa»' !■> iVnnne chai îaru!!" (pèi a p u èsp'u 
huis lj*av:o:\ huiles ^,'s îv‘vn(’,: 

M. huHihdov' a\a'î V -dnîua, l•en!Ç^t .Hfüüé 
sou vdlVj j i ni me a u a (on -ii'*/ ;e (eÜ (|ui recou- 
vra)! le pal iîs dev lois j)iu*ses^ eî il a pu rendre 
ainsi a la Jiimiere <‘el (tpada na superbe, aveu^ 
scs liiapiteanx eap;nule'-(|«u's. fornu's de tau- 
reau v îidossi's (‘t ses frises miU'eui ih'uses {‘U 
lecrc uiiilu (unaiütuu sur lesipudlvus iu)us voyons 
défiler, dan'^ leur costume umionai au\ arnu's 
de Susc, les archers dt* Darius *'[ di- Xerxès, en 
taccî des lions c^ni ^’ardaimlt 1 enli'ei’; du jialais, 
les niusel(‘s lendus et le rugissement à la 
gueule. On peut dire cjuo c’est M. Dieulafov 
qui nous a rendu la Suse classique, la Suse des 
rois de Perse et ([ui nous Ta révélée. 
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de Morgan s'cst donné pour missioii dç 
parties les plus anciennes de la ville 
et ©n parliculier le tell de la citadelle. C’est là 
qu’il a trouve, dans le mélange le plus incom- 
préhensible, avec des monunn nls de la plus 
linulc antiquité et d’autres j)lus récents, l’obé- 
lisque eu diorite d'un vert noiiAlre, portant, 
JtOut autour de ses quatre cotés, en colonnes 
llérrées, la longue inscription dans laquelle les 
assyriologues ont reconnu, non sans étonne- 
ment, l’ancien code des lois de Habvlone. 


Hammourabi n’était pas un inconnu pour 
nous. L’une des premières inscriptions cunéi- 
formes en caractères archaïciues que Ion ait 
déchiffrée était une inscription d’Hammourabi, 
publiée il y a bientôt trente-cinq ans par Joa- 
ciiim Menant. Hammourabi a été, non pas le 
premier prince, mais le véritable fondateur 
d'une dynastie qui a assuré la suprématie de 
Babvlone sur les autres États de la Chaldee, 


Jusqu’alors, Ur, Erech, Sippara, Chalneh, m 
disputaient la suprématie. Hammourabi réunit 
toute la basse Chaldée sous un même sceptre 
et fonda cet empire qui devait durer près de deux 
mille ans, et qui s’étendait à Fouest, depuis F A r^- 
bie jusqu’à FAsie-Mineure. 
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Mais, comme Auguste, comme Gharleinaji 
gîie^ comme Napoléon, comme 
grands fondateurs d'empires, il fut aiisst urf 
législateur, et il a codifié les lois qui régis- 
saient la société babylonienne; car son code 
nous apparaît, jion comme une législî^tion créée 
tout d'une pièce, mais comme le développement 
d'une législation antérieure, remaniée pour 
mettre d’accord avec les besoins nouveaux. 

Comment ces monuments de proviMiances si 
diverses se trouvent-ils réunis à Suse ? On dit 
que le roi Elamite Sutrak-Nakhunle, qui vivait 
vers l’an 1100 avant notre ère, était un grand 
collectionneur, et qu'il avait rhabitude de cen- 
traliser à Suse sa capitale tous les trophées et 
les souvenirs antiques qu'il trouvait au cours dé 
ses guerres, et qu'ainsi les ruines de Suse sont 
devenues un vrai champ d'exploration histo- 
rique. 

Les rois de Perse avaient conservé la même 
habitude et les fouilles de M. de Morgan nous 
en ont fourni un exemple décisif. Parmi ce - 
butin scientifique, M. de Morgan a trouvé un 
osselet en bronze massif, de 93 kilos, portant 
siir le plat une dédicace en écriture houstrophè- 
don de deux Grecs milésiens à Apollon. C’est 
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iii) ex-voto, et les deux niilésiens lui avaient 
donne la forme d’un poids, pour inonlrer qu’ils 

S ompaicnl pas le dieu sur la marchandise 
u’ils avaient bien tenu leur [tarole. Or 
aussoiiliwi qui a publié ce inonuinenl, a 
l'ail un curieux rapprochcnient. Ilérodnlf ra- 
( mie ijue le temple d’\pol!on üidymeen à 
Milel ii!i pille cl incendié par Darius en '(94, et 
son li ésor li'a iisporte à Siise, Nous avons lit, <à 
n’en pas douter, une des dépouilles du temple 
de Milel (jui vient après plus de 2.tM)0 ans cou 
(inner le réeil d'Ilérodole. 

La stèle d'ilanimoiirabi a-l-clle siihi un sorl 
analo^an*, ou auiait-elle el. eri;,o‘(t par llaitt- 
inonrahi \ain(jiieur a 1 exlrt'iiiile de son empire 
pour i.iiî'i I onnaîlri' se? luis à Ions eeiix qui 
étaient soumis a sa ilomination ' L rsl un point 
«que nous île pouv ons encore eiticidei dans l’état 
actuel do la seiem c. 

Quét qu'il en soit.' te texttp retrouvé de la 
fefon lapins inespérée, e^randil de cenl coudées 
la figure d'Hammourabi, t'I le classe au rang 
des plus grands |irinces de ranliquitc. 
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Si nous exceptons la Chine, T^^xistence 
code c’est à-dire d’un recueil [de„ lois écl 
remontant a 2.000 ans avant notre ère, est un 
fait jusqu’à présent absolument unique en son 
genre. La loi des douze tables, qui pour l’esprit 
et même pour la Corme présente tant de points 
de contact avec le code d’Hammourabi, date de 
l’an 000 de Home, c'est-à-dire de 500 ans avant 
notre ère, et nous n’en possédons que des 
Ira gm O lits, quelques ail ides isolés con serves 
par des auteurs plus récents. Les lois de Ly- 
curgue, ces lois dont il aurait été ('hereber les 
éléments en (]réte, en Kgyple et en Asie, sont 
plus an(“i(Mines (‘t ou les rapporte à Lan 884 
avant J, -C.; mais, si nous connaissons sparfnite-^ 
ment la <‘onslituliou de Sparte, cettî^ èoilstitu-' 
tioJî socialiste, où l'individu, reiifant, 
élaient siiljorilonnés, sacritiés nu'*ine à ta""aji|l^ 
ciété, son attribution à Lycurgue est beaiicoqp 
plus douteuse et ne repose (|ue sur la tra- 
dition. 

!1 en est de même des lois de Manou, qui sont, 
en tout cas, sous leur forme actuelle savamment 
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versifiée, une (Piivrc relaliveineill récenfe, ciYi- 
pieinle d\in carnclère essenUclleineni saeer- 
dotal. Leur dou/e livres sont- ils l’ainpliliealion 
d’un texte plus aneiijn ? (ada n’esl pas im|)os- 
sible, mais je m ois que jusqu’à présent la dé- 
monstration n’en a [)as été faille 

La sagesse des anciens Egyptiens a du (Mre 
'formulée de bonne heure en lois. Les c ha|)itres 
du Livre des niorls^ iuserils sur les baudeleltes 
dont on envelop[)ait les momies, pour (ju'iis les 
accompagnassent dans Lautre monde, nous 
donnent la plus haute idée d(‘ la douceur et de 
réicvalion morale de colle civili-sation raliinée 
jusqu’à Texcès. C'est là qu'on trouve cadte con- 
fession négativ<* des quarante-deux [)é(‘hés (xipi* 
taux qui rappcdic tant le Décalogue ; « Je n’ai 
pas tué et je n’ai [^as fait tuer; je n’ai pas volé, 
je n'ai pas menti, je n'ai pas commis d adullère, 
je n'ai pas falsifié les poids, je n'ai pas souille hîs 
offrandes, je n'ai pas maudit Dieu, je n ai pas 
maudit le roi, je n’ai pas maudit mes j)ar(‘nts. )> 
-Et à côté de ces crimes nous voyons figurer 
parmi les péchés les dispositions du cœur, 
riiypocrisie , Torgiieil, l’avaiit'e, l’euvie, la 
haine. C’est là aussi que nous trouvons cette 
recommandation d’être miséricordieux, qui 
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le premier des commandeirienls, ce que les 
inscriptions comnienlenL en disant qu'il faut 
donner à boire à celui qui a soif, à manger à 
celui (jui a faim, vêtir celui qui est nu et rame- 
ner dans le bon chemin celui qui s’égare. 

Le papyrus Prisse, écrit 2.ô00aiis avant notre 
èi e, s<î tenniue par les Inslniriions dv Phlah- 
Holep, dont l’auteur écrivait eu Tan .'^045. Elles 
sont animées du meme esprit et nous v trou- 
vons des préceptes qui rap|)elleiit les proverbes 
de Salomon : 

e Si tu es sage, soigne ta maison. Aime ta 
femme sans disputes. Nourris-Ia, pare-la. c esl 
le plaisir de ses membres. Donne-lui des par- 
fums, réjouis-la tous les joui-s de ta vie î » 

El ( et autre où Pou entend comme un écluj» 
du ( iiKjuième coinmandenieul : (c Honore Ion 
|)érc et ta mère afin que lu sois heureux et que 
tes jours soient prolongés sur la terre que 
Jehüva, ton Dieu, le donne. » 

%( C'est une belle chose quand un fils reçoit 
l’enseignement de son père. Il atteindra un haui 
iige et il aura une longue vie en partage. » 

C est enfin dans le Livre des morts que nous 
trouvons cette définition du Dieu suprême dont 
cerlaineniérit s'est inspiré l'auteur de la Thorah, 


12 
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y:; ' 

Nuk pu lYiik\ (( Je suis celui qui suis », ou plus 
exactenu ni : a Je suis qxii je suis. » 

iMais loul ( ela sont les principes qui servent 
tic base à une société, ce n’esl encore une fois 
pas un code de lois. 

Nous ne possédons qu'un code qui puisse 
être comparé, comme anticjiiilé el comiuc carac- 
tère, au code d'Hammourabi, e csl la loi mosaï- 
que. On se rappelle celle loi di( léc à Moïst' par 
Jéhova sur le Sinaï, au milieu du tonneiK; <‘1 
des éclairs. Dans ce cadre imposant, bien fait 
pour frapper les esprits, elle s’ouvre d'une 
lîn^rlaçon grandiose par ce résumé de la loi morale 
l^u’on appelle le Décalogue. Puis elle se déroule 
à travers les cinq liv res de Moïse, en une infi- 
nité de lois qui descendent jusqu'aux prescrip- 
tions Rituelles les plus minutieuses, pour se 
, ;:ié1t*niiner parla répétition de la Loi sur le mont 
*^Horeb, qui porte le nom de Seconde Loi ou 
■^Deutéronome. 

Si la loi était de Moïse, certes ce serait un 
• monument d'une valeur et d’une autorité incom- 
parables; une pareille loi, écrite 1400 ans avant 
notre ère, défierait toute comparaison. Mais 

est-elle de Moïse ? Y en a-t-il même un seul 

« 

article que l’on puisse attribuer avec 'certitude 
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à celui quo le peuple d’Israël a considéré 
coianje le fondateur de sa religirui et de sa 
nationalité 

Depuis lon^’t^ inps rm s r.sl apei tni que les 
ciiH! livres de Moïse se ioin [)ose.nt d'écrits de 
sources el de dates très diverses, qui ont été 
juxtaposés et soudés ensend)l('. Ou a désigné 
les deux principaux sous le nom de Jeliovisîe 
et d'Fîlohiste, (Taprès le uml d >nt loii's au- 
leurs sr* pour rtpj.>i le?- |m rlivinio*. • iv 

troisi» uh* .'U)Ui-t't‘ tri'S dîstinc'e e-vt foru. e par 
le du Deutéronome; et ces elfumnî;- di- 

vers ont été remaniés. (lévelo|)pés. ;d)r- gés par- 
fois pai' dt.:s i édaeteurs suiu’essiis, jusqu a ce qüC‘ 
la 77o»/‘ué ail alîudnl. à l'époque d'Esdras cl de 
d(^ X( reuaie, après la ca|)tivih' (le DaI)vlone, 
vers l’aîi 400, la forme ([u’elle a au jou farkui. 

La luéine oliscrvatiou s’apj>li(jue aux textes 
qui fornumt la Loi proprement tlitiu , 

La législation jnosan|Uê s'uiivre par le Déça- 
loguîq (|ui lo rnu! un bloc à part. Fbris vient 
lui [)etil ( ode arcliaupie. qui lait immédiatement 
suite au l)éeal(^gue. dont il est comme la para- 
phrase, et ([Ut rtunplil deux ou ! rois chapitres de 
1 Kxode. C est le L/vre (le l' \Uiaiu'^.\ intercalé 
dans le innnt Jéhoviste,et (|ui forme la partie la 
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*^pliis anoionne delà Loi. Puis yivnilv Deutéiv 
notite <iui est à lui seul un (swle complot, d un 
earatière lies Iraru-ljé. et douf le noyau corres- 
po?)il , (Tapi ( S I 0[)iui(»u ;,p'‘iu'‘raleinen l r<*ruf% a 
peu près a lè poque de la rélorme du roi Josias, 
environ 6()0 ans avant notre i vr. ICnlîF» cuirs 
le Lii'rr </r /M/7/V//;ce et le Dru hroia^n}' \i»‘nf 
se jdaee.r le ( oih' snct (‘in[u ciiU, il'im 

earactère rituel et eee.lésiash(|iu‘ et (jiii d;U(’ra:î 
du r< l<un de la ea[)livilé. 

Mais le !,d\ia: d(‘ rxüiance es! i! rneU iui'o- 
rain du Jeliovistc- ou l>i(ui n'amail-il pas ri* 
introduit par lui dans son rèeil ? 17 dans le 
Cod(f sacerdotal lui-niènie rèesl-il j)as «u s moi - 
ceaux infininu.'ut plus anciens (]ue la la clat lion 
du livia* dans h^cjuel ils ont été inltua ad<*s 
Depuis lon;_fl(Mup.s ou le supposait sans f)ou \ oi i 
le ])rouver, et l’on se lu lo lail aux objec lions 
des (daefs de rLc(de » filique, f|U! vous disaien! : 
Aucune partie de la loi mosaupie iu‘ sainand 
èliaî antérieiM'e au 8* siè(de; en remontant plii^ 
haut vous ne trou Vez plus (jue le droit eoulie 
inier, vous n’avez pas de eod(*. c’est-a-dire d> 
loi écrite. 

C’était le point de repère qui manquait; or C( 
point de i»epère, le. code d'Ilammonrabi tuujs 
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J’a fourni. Doux mille ans avant notre ère, 
Babylone avait un code de lois, différant sans 
doute de la loi mosaïque, mais dont certains 
articles concordoîit si Inen avec* cette loi qu'il 
est impossible (Tad mettre que Moïse, ou quel 
que soil railleur de la \<>\ fjui porte son nom, 
ne so suit pas inpiré (rilammourabi. 

"r<d (\st le orand avanla^e de^ études épig'ra-^ 
Ijliiques, (oî aj)p:irence si ardues, au.\([uelles 
nous nous livisms. IjCs iusmiplioiis sont des 
documents contemporains, c|ii'aii(*mie main 
n’a retouchés : ce sunt (b‘s !»ornes (|iii niarcuuMit 
b*s étajies de la roule, (‘t, poiii* parK'i le lan- 
gage tecdinique, t*e s»)nt des témoins de Taîu ien 
niveau auquel atteignait la civilisation des 
j)eii ph's. 


\'oici dom ce code a en érable, le plus ancien 
(|ue l’anliquité grecque, sémitique, égyptienne, 
indo-européenm* nous ait légué. 11 ne nous 
:qq)araît |)as avec le cadre imposant des éclairs 
et des tonnerres du mont Sinaï, et pourliwit, la 
donnée générale est la même. 

Au sommet de cet obélisque, (|ui se dresse 
comme une montagne du haut de laquelle dé- 

12 . 
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coulent les colonnes de la loi, se voit un has- 
rellet. Le dieu Bel, assis, avec sa couronne 
formée d'un quadruple rang do cornes, tenant 
dnnssâ main un stylet, et, en face de lui, debout, 
la pose de Tadoration, Haminoural)! qui 
reçoit la loi de sa bouche. Il est impossible, de 
ne pas songer à la scène de Moïse r(M'evant la 
loi de la main de Jéhova, 

C’est la façon antique de concevoir* la nais- 
sance de toutes les législations. Tonies, 
pour s’imposer avec plus d autor ité au res- 
pect du peuple, se, donnent comme dirlées 
par la divinité, ou bi('n comme découvertes 
miraculeusement dans un tem|)l(\ 1 el (‘si 
le cas du r)eul(?ronorrie, la loi retrouvée dans 
le teui[)l(* sous le roi Josias, ou bicui encore dr 
ce chapitre du Livre des morts, dout il vient 
d être question, (t découvert dans le l("mpl<‘ 
d'ilcrmofiolis, aux pieds du dieu Thot, écrit en 
bleu sur une table d’albâtre ». Toutes les loi 
sont le résultat d’une révélation. 

Le code d’Harnmourabi se compose d’une série 
d'artjçles isolés, visant des cas spéciaux, qu’aU“ 
cune vue d’ensemble ne domine ; mais il est 
précédé et suivi de deux discours, d’une portf * 
plus générale, qui sont destinés à on marquer 
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l’idée luère. Sous le cadre conventionnel de la 
révélation, on y sent un ton bien personnel, 
qui nous révèb' l’œuvre consciente d’im légi»? 
lateur. C'est !<? roi nui prend la parole î i 

« Quand le dieu suprême, le roi des AètihiiàKTs^ 
()uand rtol, le seigneur du ciel et de la terre 
qui détei-mine le sorl de T Univers, 
eurent donné en partage la domination sur 
l’homme à Marduk, le premier né d'Ia, le 
maiire divin du droit, 

quand ils Teurenl fait grand pai ini b's Igigi. 
qu’ils eurent pronoiun!* le nom illuslre dt‘ llaby- 
lone, 

retirent agrandi dans toutes les régions du 
rrioud^ 

et eurent fondé en elle un ompir(‘ <Hernel, dont 
les fondations sont comme celles du ciel et 
de la terre, 

Alors pour faire le bonheur des hommes, 

El et Bel ont prononcé mon nom, à moi Ham- 
mourabi, 

Iq prince élevé, le prince ayant la crainte de 
Dieu, 

pour faire trouver le droit dans le pays, 
pour exterminer le méchant et le pervers, 
pour quœle puissant n’écrase pas le faible, 
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et polir Hue, ( oinmc le soleil, je reluise sur les 
iiojiiïiKes aux U ti^s noires, el q ie j’illuïnine 
le p<^ys. 

Je suis Ilaniniourrabi, I(‘ raslt'or, l'élu de 
Bel, 

(jui ei-ée la riehesse el rahondaïu’e, etc... )) 

ce Quand Marcluk m'eut eii\ov<' pour guider les 
hommes, el pour faire jouir le |)ays di' la 
justice. 

J’ai fait germer tout à l eutour le droit et 

réquité, 

et j’ai fait que les liommes S(‘ sont sentis à 
* l’aise dans leur peau. » 

La même pensée se fait jour, a\ ec plus de 
précision encore, dans le discours final : 

« Règle... juridiques qu’IIanunourahi, le roi 
puissant, a établies, et par lesquelles il a fait 
trouver au pays un droit fixe par les lois et un 
bon gouvernement. 

» Je suis Hammourabi, le roi parfait Je 

ne me suis pas donné de repos, el, pour que le 
fort ii'oppriine pas le faible, que ror[)heliii el b» 
veuve trouvent le droit chemin, à liabylone,«Ia 
ville dont Anu et Bel ont exhaussé fe faîte, en 
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E-Saggilj lo î(‘mple dont les fondements sont 
fermes comme ceux du ciel et de la terre, pouf 
juger le droit du pays, pour trancher les quel-r 
lions litigieuses, pour guider les opprimés, j’ai 
inscrit mes paroles précieuses sur mon inscrip- 
tion et je les ai ex[)osées devant mon image * 

« I.e roi de la jtislice. » 

Puis le roi continue eu disant ; ()uand un 
oppi iynr‘ voudra trouver une issue, il s(‘ préseu- 
le ra d(n'ant mon image, et lira mon Inscrip- 
tion, ( le Ouaiul un roi, (|iii iégnera sur le 

pavs. voudra rendre la jir f-, écoutera hîs 
paroles de celle inscripticui o; ('t celle ludle 
déc'liualion de principes se termine par des» 
mal(‘d lêlions contre c<3u\ qui violeraient çetlé 
loi ou m ut ileraient cette inscription, oxactemeit^' 
comijie la législation mosaicjue se terniîiie par 
les b(‘nedîclions et les malédictions prononcées 
du mont Ehal et du mont Gari/dm : 

(( Maudit soit celui qui déplace les boriiéi^ de 
sôn prochain ! Et tout le peuple dira : Amen! 

» Maudit soit celui qui fait égarer un aveugle 
dans le chemin ! - Et tout le peuple dira : Amen! 

» Maudit soit celui qui porte atteinte au droit 
d<j Tétranger, de l’orphelin et de la veuve ! — 
Et tout le peuple dira: Amen ! >> 
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Chî ne dans î«r qpdè dUj^nmonrabi 

le tour drjinatîque de la législalion du Sinaï, 
mais c’est lucnie pens<''e cl c’est le môme 
si le môme moule littéraire 
s’étlli^lpposé à totites (‘(‘S légiqd^Üpns sorties 
milieu. 'flK' 

"est la raison [)our laqueTfe uu simple 



liébraïsant comme moi a le devoir de ne pas 
laisser un texte de celte im[)()rtnnfM' en dehors 
de l’iiori/on de ses recher(dios, et le droit de 
vous en entretenir. IjC < ode d ii;u)iîuonrahi 
dépasse les limites de la litit ratnre babylo- 
nienne; il n|)partierit :( la littérature, générale: 
pliiâ' que e(da, il ajipartieuî à Thistoire de Tes- 
prit humain. 

Sans doute, je ne juiis vous le citer que de 
seconde main, d’après ceux <jui ont (‘u la t«^che 
ardue et glorieuse de le déchiffrer. Tout au plus 
suis-je capable de contrôler quelques unes de 
leurs lectures. Mais il suffit d’avoir une con- 
naissance générale des littératures sémitiques 
et d’en bien posséder une, pour comprendre le 
sens et la portée de ce document unique en son 
genre, et pour saisir les liens qui le rattachent 
aux #wlres manifestations analogues de la 


pensée antique. 
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Ceux qui les pï^cilïi^n's sont occupés du 
code babyfiSfïiîen orft élé rrapp^ês*’dfe l^i peiisée 
humanilaire qui pénctre les ligne||'que nous 
venons de citer. Au premier abord, ^.§|i voyant 
tous ces articles du code qui se termîn^|it par 
la peine de lâÉp, on pourrait être tenté 
r œ U V r e d’ urK|po i « un e , p r é o c t' u p é d ’ a ^S-eo 
puissance sur la crainle Au fond, ils ont été 
dictes par une pensée* (b* protet'tiuu a Tegard 
des faibles et des petits, et par le soin i de garan- 
tir la pro|)riété, la famiihî et la libei le indivi- 
duelle. Sans doute ces lois étaient rudes, mais 
elles nous appaiaissent comme un adoiuâsstv 
nient de la législation antérieure, paj'ce qu’elles 
substituent la règle du droit au caprice et à la 
violence. 

Le principe* général qui préside à la législa- 
tion répressive est la loi du talion : 

Art. 194-216. — « Si un homme donne son 
fils à'iine nourrice, et si ce fils meurt dans les 
maïiis de la nourriee, et si la nourrice, à Tinsu 
Hbi père et de la mère, substitue un autre enfant 
et qu’elle en soit convaincue, on lui coupera les 
seins. 

Si un fils bat son père, on lui coupera les 
mains. 
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Si un homme lil>re crève Tœil (riiii lionrÉie 
libre, on lui crèvera l'œil. 

S’il brise Tos d'un homme libre, on lui hi i- 
sera l'os. 

S’il cri'vc l’œil d’un employé ,ou loi luvise ou 
os, il pai<M‘a une mine d'iirgeut. 

S i! brise l'os d\\n esclav(‘, il paie ra la moilié 
(!('. son prix. 

Si un homnu! brise la déni (riiii homme sou 
.éaal, on lui brisera um,' d<‘nt. 

.^i un liomme (Vap[)e a le. joue un supérieur, 
fiijn lui donnera deveod T Assem])lée soixante 
i^oup's de ncrl (!(' bouif. 

Si un homme frappe a la joue un ejj:alv il 
])ai(U*a •!ue imne d ar;^eiW . 

Si un i‘seia\e <oulilcUi‘ un homiin' libre, on 
lui coupera l oreille. 

Si U U iiomnuj frappe la fille d’un hi)mme et 
la fait avori(‘r, il [)aiei%t 10 sicles d’arf^cml. 

Si celle jeune hMiime meurl, on tuera la filh^ 
de celui qui laura fVapj>ée. » 

On s’étonnera peut-être d’entendre parler 
d’adoucissement des mœurs^ à [uopos d’uno 
telle cniaulé dans la répression. 11 convient 
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pourtant de remarquer que les mœurs étant 
plus rudes, la peine paraissait moins forte, et 
p(\ut-èlre était-elle nécessaire |)our réprimer 
dos actiîs plus IVéquents. Mais surtout, le talion 
a marcjiic un grand progrès dans la ( ivilisation, 
parce que c'est la substitut ion de la loi, qui dis- 
tingue les cas, à la vengeance indi\ idiud le, qui 
est aviujgle. Le talion consiste à rendre la 
pareille. ( )r la \ -ngeanc(‘ ne rend pas ta pa- 
reille, elle rend le mal au douille ou au décu- 
ple. (( Tu m'as donné un COU]), je t'(‘n donnerai 
dix. » 

Le talion a d'ailleurs jiour corollaire, méiiiev 
dans le Gode d Hammourabi, la com position, | 
qui en est la conséquence ; car il ii'iïst pas tou- 
jours possible de rendre la pareille, et il est 
parfois possible de reviter, et la loi dti talion 
abouti! à cet autre principe que Ton peut for- 
muL r ainsi : Une seule peine pour un meme 
crinte. C'est l'abolition des supplices qui ne 
Sühl (]u’une des formes de la pluralité des 
^peines. 

Un fait, qui frappe les yeux les moins pré* ^ 
venus, c'est la parenté de ces articles de loîd 
avpc les articles correspondants du Livre de 
LalJiancc, Je sais bien que le talion est une 

13 
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peine qui vient nalurellenu'ii l à l’esprit, el que 
noits !e trouvons inso! il clans toirlos les légis- 
lations j)ri ni! li\ es. Il form< i. rontlenienl de la 
loi (les \ll taille ,. Lt moi no nie d** î;)!'on est 
un mot latin, il vit ut de et il signifie 

rendre la paia ille, < ( jnir la il s’oppose au (luplio. 
(|ui consiste à leiuhn^ le dmiliK . 

Aussi liieii, de^ jurisli s tiislingués Sf^ sont 
d(‘.iuai;de s’il u'\ aurai! pas lU'.e ( rM laine pa- 
d’origiiK' entre le !<n des Xlt lvd»|es et le 
(a>d»; d’ilann-ion i .dt»i M.uslr ’ sjqn et lstOîau, l Cîst 
t(eit autre ;;vee (a !e>i iiio-.;} inui' . ou P !ur fiarler 
plus e>:.aeieiueii 1 av(\ \* !j\io d(’ raMlaie*-. (‘I 
la jftircui ne ir*s;d(‘ o.is sridcinent d uis i idevn 
mais dans l('s e i nies. el dans ra[q)li('atiori aux 
( ai|tepéf‘iaiix . 

11 suniixe jH/io T r)i eoin aiiu re, de lire î si | m 
suivant dn ( o.l-, nuisairpie, f|ui n\ st que 1, 
paraphras(î des ;u îi( lins du code habyliuiien (pu 
MOUS venons de ( iter : 

« Si des 1)0 m mes se querellent, et »|u il- lu*u» 
lent une feinnu; enceinte, el la lassent acccuu luvr 
sans autre aec idcuit, ils seiont punis d ufu 
amende inipose<î [)ar 1 (‘ niarî delà femme, qu d! 
paiei'onl devant !e.s juges. Mais s’il y a eu u* 
accident, tu dmineras vie pour vie, mil pour (ril 
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dént poCir dent, ïiiain pour main, pied [)our 
pied, brûlure pour brûlure, blessure pour bles- 
sure, nieurlrissure [)Our meurtrissure. 

(Test le niùme arlic îe de loi, avec cette dilTé- 
rerice profonde (pie là comme |)arl(uit ailleurs, 
la loi bab^lonieniH^ fait d(‘s disliiu ltons entre 
les dilférenles classes (rhoinmiîs^ tandis cpie pt>ur 
le Juif, il n’y a pas de ( lasses d'iiomnies, tous 
des hoinines sont égaux. 11 ne faut taire d’ex- 
ception ([ue pour les esclaves; mais elle/, les 
Juifs rc‘S('lfi\ âge lui-uiènie est uru‘ cdiose lern|)o- 
raire;et du reste, avons-nous le droit d’êlre si 
rigoureux, cl la loi c h* / nous, comme l'opinion, 
n’a-t-elle pas [)ourla feininodes sévfîriies qu’elle 
ii’a pas [)our son mari ? 

Une autre cliUéreTice enccjja* entre' les deux 
codes c est cjue le Livre de LAlliancc ii est qu’un 
résumé systématique, tandis que, dans le Code 
d’Hammourabi, tous les cas sont |)assés cm 
revue et analyses, comme ils pouriaient rétre 
dms notre Code civil ou notre Code pénal, et, 
comme le disait Hammourabi, c’est uu texte 
auquel Topprimé peut se reporter, quand il est 
pressé par un plus fort. 

11 ue faudrait pourtant pas vouloir mettre sur 
le même ()ied le Code d’Ilummourabi et notre 
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dé- 
code civil. Une des infériorités de la loi 
d’Hammourabi tient au lien assez lâche qui 
en rallat'hc b'S diverses prescriptions. (Jn 
sent une fciivie qui n’est pas d'une seule 
venue, et (|ui est le lemnnieiuent d'une 
législation aniérieure. Les lois sont soudées 
Tune à Taiilre d’une façon parfois assez arti- 
ficielb*. C’est ainsi que la nouriiia' coupable, 
dont il avail été question à la suiic des lois re- 
latives à l adoption, fait penser* an lalion, et que 
l’honinic qui a frappé une léinnie et Ta fait 
avorter’, amène les articles aux médecins. 


La loi babylonienne' était sévère pour les 
médecins ; il est vrai (|u’clbî les mettait au 
meme rang que 1(‘S vétériiiaira's et les l)ai’biers. 
et i‘c n’csl pas alors qu’on aui’ait pu réclamer 
cent mille francs pour une operation manquée. 

I^our une ojréralion grave, réussie, un mé- 
dci’in ret enait dix sicles, c’esl-à-clir(‘ 25 francs 
de la monnaie d’alors — qui vaudraient il est 
vrai aujourd’hui vingt fois plus peut-être; — 
cinq sicles, si c’était un employé, et deux pour 
un esclave. 

Et si l’opération ne réussissait pas, écoulr 
la loi t 


Art» 218. — Si un médecin fait ii un hoiuim 




une grave blessure av(M' la laneelh' de cuivre, 
détériore et occasionne la mort de cel hoinme^ 
ou qu’il oin re \n prinodle de cet homme avec 
la laïU’cUe (M lui crève radl, on lui coupera les 
mains. » 

Même sévérité |ii)ur l(‘s arcliilertes, (|ui vien- 
nent à la suite des médecins : 

Art. 229. — Si un areliitecte a roastruit une 
maison |)our un homme, et .s'il n a pas retulu 
son ouvi’age assez solide, do telle sojde que !a 
maison (pi’il eons truite s'eeroule. et lu(‘ le 
maîtie de la maison, on nu'ttra à mort <’et ar- 
chitiHd.*'. 0 

Art. 230. — U Si (die lue le fils du r ru' ire de 
maison, on tuera h* llls de I aindiiteele. » 

Art. 231. — ü Si (die tue un (.‘selavo du maître 
de maison, il rendra e.s(dav(‘ pour (vselave au 
maître de maison, *> 

bd pour een\ (jui eonstruisaieut les navirt^s : 
. Art. 23 — a Si un ('onstrm leur enduit de 
I poix un navire pour uu homuu*, et si son travail 
t n çst pas solide et si dans la même année le 
: navire ne lient pas l'eau^ je traduis par à peu 
près, — le marin devra briser le navire et le 
refaire plus solide à ses frais et donner au pro- 
priétaire IcAiavire consolidé. » 
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Voilà nue loi qui n’irail guère à ic'rtalns île 
, nos ingénieurs des eonslruelions niarilimes. 

Il m’arrête dans celle revue, niais 
je voudrais encore citer un article, particuliè- 
rement intéressant, parce (|uc là c’est la loi 
babylonienne qui a adouci les rigueurs de la loi 
mosaïque. 11 s’agit du bieuf qui est sujet à donner 
des coups de cornes. 

Le Livre de l’Alliance ton lie ni à et' sujiM, à la 
suite de la loi sui* \c talion, des prescriptions 
très sévères ; 

(t Si un bœuf frappe de ses ct)rnes un lioinrne 
ou une IVinine, et que la mort s’en suive, le 
b<euf sera lajiidé, sa chair ne stu a pas mangée, 
e| le finaitrtt du bœuf ne sera pas puni. » ~ Il 
perdra tout simplcmenl le prix du Ineuf, c’est- 
à-dire de 700 à 800 francs. — « ]Mais si le bœuf 
éttit ^paravant sujet à frapper, cl si Ton avait 
averti le maître, qui ne Ta point survcillt*, \o 
bœuf sera lapidé, dans le cas où il tuerait pn 
homme ou une femme,, et le maître sera puni de 
mort. Si on impose au maître un prix, pour le 
rachat de sa vie, il paiera tout ce qui lui sera 
imposé. )j 

tt Lorsque le bœuf frappera un fils ou une fiHc, 
celte loi recevra son application. Mais si le bœiè 
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IVappo un esclave, homme ou foiiiîne, on (l->n- 
nera 30 siclos crargent au maître 4e r(îs( lave, 
<‘t le bœuf sera lapidé, o 

\^)ici maintenant l'article du (.due^^llnin- 
iu(HM’abi: 

Art. 251. — (' Si le taureau d'un hunune rrajvpe 
(le la corne, et lui a rév(d<‘ sou (0 Tau! eouune 
donnant dtîs coups de conu\ ri »ju il ü a j)as 
boidonnc sa corne et ida pas entravé son tau- 
reau,- et si ce taureau (Vapi)*' un hfunnu^ libi e «T 
le met à mort, il devr'a l>aver uue d'uni-iuine 
crargent. » 


Art. 252. — « Si c’est l’esclave d ua bomiiie> 
il dévia payei* im tiers de mine d'argent. » 

La peine dillére, mais j(‘ m* (aense pfs. qidaii' 
cun juriste puisse méconnaître la parité de 
ces deux articles de loi^ et le lieu direct qui ral- 


tacdie les deux l(''gi.slations. 


IV 

Je me suis arrête aux articles relatifs à la loT 
du talion, et j'ai tenu à les analyser, pour don- 
ner lino idée du Code d'Hammourabi, et pour 
rendre plus sensible, en la faisant porter sur 
un point spécial, la comparaison avec la loi 
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mosirtqiic ; nijiis los arlic'les relatifs à la loi du 
lalioii ne lbrni(*jii <|u Une faible partie du (]od<‘ 
d’Hammourabi, les arlieb^s lf)4 à 252. La loi 
ciiliri'e (H)iiipreiid 282 arîieles, dont 33 nous 
iiiaïujuent par suiie du ^a.iîlaoe de cinq eu' 
lonnes, qiu^ n onl pas “mperlir les iinpi'éeations 
d’Hammourabi . 

Le code eoiiiprend <leuN j:;raiides pa.rli<*s, [ mie 
relalive à lu [)r<)priéle. 1 aiiire ludative à la lu - 
mille, eî eiiaïuni de n<‘s aiiiides |)ourrail d- nner 
lieu aux observalious les plus i iitiua^sumi t<is au 
point de vue de la législation coiujiaiee, coiuiiue 
au point de vue des imeurs, Ji* lîoj» i i»(>i m r 
à en donner le sonuiiaire, eu b^s a<'( on«pagiuim 
de leurs numéros d'ordre, ii’a|)rès b‘s< dilions 
du père Siheib, d(î AI D. Il, Muller' el (b* 
Kotïler et Peiseî \ (>u verra que c’est un véi !- 
Inble t'ode de droit civil cl de droit penal . 

2ii î. I-.5. — Pro(u>s^ Plaignant, téinoiim, 

juges. 

» 6-8. -- \ ol dans un temple ou dans 

le palais. 

Iv Délég'iUion t*u Pcr»c. M*^rnoircs, l. IV, luxtr,-. ôl<uuiti<iOfs 
»t'mitiqucs, 2“ série. Pnris, Leroux, la02, iiw'r. 

2. Die Gcêctze f/ammuraùis, Wicn, VJ03, in-S*. 

3, liüfttnturnhift (ifsrize. Bond I. Leipzig-, 1ÎM)4, grnncl in-B". 
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Art. 

9-13. 

— 

\o\ ordinaire. 

)) 

14-20. 

— 

Vol (l'iioninie. 

)> 

21-23. 

— 

V'ol avec ediaclion. 

;> 

20- U. 

— 

Des Prêts. 

)) 

42-47. 

— 

Gages sur les champs. 

)) 


— 

Gages sur U' s récoltes. 

» 

r):wr)G. 

— 

Doininage (Vieiiix, 

J) 

r)7-.38. 

— 

fiiit aux pftlii- 

rag.'s. 

)i 

r)‘)-r> 5 . 

— 

AgriculUu e. 

)) 

Gô- 1>7. 

— 

. 


98-107. 

— 

(^.oninierce, ijiiina lices. cri'- 

dit. 

'» 

108-1 U. 

— 

I/avihergisle. 

)} 

1 13-110. 

— 

Gages, dettes. 

)) 

1 17-119. 

— 

Ob li ga ti O n .s pe rso n n elle s . 

» 

120-12.3. 

— 

Dépôts. 

)) 

127-132. 

— 

D roi t ma t r i rn o 1 1 i a l . 

)) 

133-136. 

— 

Les disparus. 

J) 

137- 14.3. 

— 

Divorce. 

)) 

144-147. 

— 

La concubiiàc. 

)) 

148-149. 

— 

Femme malade. 

).) 

151-152. 

— 

Fautes antérieuHBll Ifiit 
liage. 


153-158. 

— 

Grimes eontre les nioeiirM 

)) 

159-161. 


Fiançailles, ^ 

' . irî. ' ■ 
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Art. 

162-164. 

— Hrrilage aprôs la Jiiorl tlt» 
la femnio. 

)) 

16.3-169. 

— Héritage après la mort du 
mai i. 0 

» 

170-171. 

-- La fenuuo <jni domu' une 
cuneuhiiie à son mat i. 


172-174. 

— Dul. 

b 

17.4-176, 

- - Mariage enh*<' un honinn^ 
lil)re (‘! mu' es( Ia\ t‘ de la 

eonr. 

» 

177. 

— La veiiv<‘ n\ eu* (mi laïus. 

» 

178-164. 

— !lé»'itage des (üles. 

» 

18,4-1 7. {. 

— i(>(j . 


194-214, 

— 'lalioii. 

» 

214-226, 

— iVf éde ci 1 ) s , \ e 1 1 ‘ r i 11 a i 1 e s . l)a r 
l/n*rs. 

i) 

228-2.XÎ. 

— Arc hile (‘te s. 

)) 

294-240. 

— (donsliaicleiirs inardiim^s* 


241-249. 

— d animaux doiiK'sti- 

ques né(‘essairi‘s à la 
eullui'e. 

» 

2.40-242. 

— Le beeiif qui corne . 

» 

2,4.9-200. 

— Kagagement d'inleuidant. 


2,41-257. 

— Le berger. 

1) 

268-277. 

— Tarifs. 

)) 

277-282. 

— Les esclaves. 
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Dans celle longue éniiniéralion, un point 
surloul inérilerait de fixer ratlention, ce sont 
les arlicles relatifs au droit malriinonial. On ne 
saurait ne pas frappé du grand développe- 
ment des articles relatifs au mariage. Ils occu- 
pent à eux seuls 75 articles du code ; la dispa- 
rition d’un des conjoints, les causes du divorce, 
le droit des conciibirtes, les fiameailles. la dot, 
Théritago, l'adoption, y viennent à leur rjuig, 
et tous les ('as [larliculiers y sont pi*e\us et 
réglés de la façon la plus [>récise. 

Si l’on se (fiunaiKbi (piellc (^sl la ('anse des 
grands développenx'uts douîjés ;i partie ilu 

code, on s(ua amené à reconnaUre.cjuc cela 
tient an r(jle prépondérant de la fainlllt' dans la 
société clialdéenne. La société est fondée sur 
rorganisation patriarcale (^t l’élément essentiel 
en est la famille. 

A cette raison sYm rattache uru* autre 
qiii en est la conséquence, et cette autre raison 
est rimportanee de la femm(î dans la famille. Je 
ne sais s’il est une autre législation antique* 
dans laquelle l(?s droits de la femme soient 
aussi étendus. La femme n’est pas un objet que 
l^on achète ou que l’on vende, c’est une personno 
morale, / j’allais presque dire une personne 
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civile, (|ni pt ul. sanî4 perdre son rang, donner 
une concubine à son mari, (jui emporte sa dot 
avec elle quand le mariage est rompu autre- 
ment que par sa faute, cpii hérite, ({ui peut 
meme, à ce qidil semble, daîis certains ras, té- 
moigner en justice. 

Sonl-ce là d'anciens droits, ou, bien est-cc‘ 
une réforme introduite par Ilaminournl)! ? Il ('st 
diüicile de le dire. Les lois relatives à l’adul- 
tère nous fournissent peut-être un argunu'nt 
favoral)le à la seconde hypothèse. 

On s’étonne, au militMi des jjiacserijilions qui 
dénotent un état social aussi avnmé, de voir 
l'adultère puni d’une façon aussi impitoyable. 
La cause en est facile à com[u endre. La lamillo 
étant le Ibndement de la soci(‘lé et conum^ sa 
"cellule mère, la loi doit puiur de la peine la plus 
grave, e’est-à-diro de la peine de mort, Tadid- 
tère, qui est la négation de la famille. Il n'en 
est pas de même dans notre conception sociale 
où la famille joue, par rapporta l'Etat, un râlie 
beaucoup plus effacé, et où les liens en sont par 
conséquent beaucoup plus lâches. 

Mais, même dans le cas de Tadultère, par un 
exemple presqu’unique dans Tantiquité, la sév^r 
rite excessive de l ancienne loi est tempérée, 
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dans le Code d’Hammourabi, par une restriction 
<jui ouvre la porte à Tindiilgetice et à la pitié, 
et dans laquelle il me semble voir le doigt du 
législateur. 

Art. 129. — « Si la femme d’un homme a été 
surprise couchant avec un autre homme, on les 
attachera ensemble et ou les jettera a Teaii. 

» Mais si le mari de la femme le veut, il peut 
laisser vivre la femme, et le roi peut laisser 
vivre sou sujet- » 

Ainsi la peim* de l’adultère est celle que 
presque toute l’antiquité a connue, c’est la mort 
des deux coupables, par l’eau ou parla lapida- 
tion, ou en les enterrant vivants. Seule- 
ment, celui qui a reçu roffense, le mari, peut 
renoncer à exiger la peine, et sou pardon en- 
traîne celui du roi; car il (aut le remarquer, 
c'est le mari qui pardonne à la lémme, qui lui 
apparli<ui(, étant engagée par les liens du ma- 
riage qu’elle a violés, mais il n’a aucun droit 
sür son complice, et edest au roi qu'appartient 
le droit de lui (>ardonner. 

On peut douter d’ailleurs que la peine de 
mort fût toujours aussi absolue qu'elle le parait 
a^ premier abord. L'article suivant nous en 
fournit la preuve : 




F3Wv ’ t^XÊtiMmiCMê AU MVA^K GKfMRT 

Aft* 132. Si Toiî a ék^ntlvi le doij^t (ronlr»‘I;i 
feitiiiie d*tiiî honirne à ciiusefcrtin autre homiiu*, 
mais si elle rï’a pas été surprise couchaut hk i 
cet homme, à cause de son mari on la plon- 
gera dans le fleuve. » 

" Il sembli' étrange que la peine soif la même 
pour la femme soupçonnée sans preuve maté- 
rielle et pour la femme prise en ilagraiit délit. 
Mais, ainsi (pui l'a très justement remarqué 
D. H. Muller, en y regardant de pr» s, dans ce 
second cas, on ne dit pas (|ue la femme s<M*a 
noyée, mais qu’elle sera plongée dans Tenu, ce 
qui n’est pas la même (diose. 

On saisira la vrait‘ portée de (»et ai (i(‘I(‘, si 
on le çoinf)aie à l'article (|ui vise les impréea- 
. ^pns non accompagnées de |)reuve ; le cas est 

même et la peine doit élre la même : 

Art. 2. — « Si un homme a lancé une impré- 
cation contre un autre homme, mais n’en a pas 
apporté la preuve, celui cîontre lecjuel a été 
porté^ cette imprécation, ira an (Ieii\ e et ploft- 
géra dans le fleuve. 

» Si le fleuve s’empare de lui, celui qui a porté 
la plainte peut s’emparer de sa maison; mais si 
le fleuve prouve l’ingocence de cet liomme, 
s’il en ressort sain et sauf, celui qtii a porté 



LE CODE dWmMOURA»! 


rimpréoation contre lui doit mourir, et celui qiir 
avait été plongé dans Je fleuve s’emparera de la 
maison de celui qui Tavait maudit. )) /| 

II s’agit doue d’un vi*ai jugement de Dieu, 
analogue aux eaux de coniestntion que prévoit'^ 
le Lé vi tique |>our le uiéino cas. 

Ce n’est d’ailleurs |)as le seul point sur lequel 
le Cotlc «rUfiuuuouraiu se trouvi** d’acu ord avec 
le Lévilique. 11 est cerlaiiis articles, doul la 
sévérité presque c xcessive nous est expHcjuéc 
par la loi iiiOsaKjue. I n des plus élraunes est 
celui qui a Irait aux cxahareiiéres . 

Alt, 110. — 0 Si une hierodiile qui n’habile 
pas dans le liareni ouvrr^ nu cai>arct^ou donne à 
boire aii cabaret, celle» femme sera brûlée. » 
Pour comprendre c ette peine si sévÛM*e, il fai^, 
encore se reporter au Léviti([ue (du 21, v. 

Là aussi nous lisons: 

U Si la fille d un prêtre se livre à la débauche, 
profanant ainsi son père, elle sera brûlée. » 
Remplace/ l esc'lave sacrée, qui n'exiijtait pas 
en Judée, par la fille du prêtre, qui joujut 
même rôle, — et bien souvent, nousle voyons par 
les inscriptions, les hiérodules étaient filles 
4'un prêtre ou d’une prètfesse, — vous compren- 
drez la peine : c’est la peine de la Vestale qui a 
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irianqué à sou devoir. Et eolo est si vrai que les 
^ reniplai^enl les mots « se livre à la dé- 

ïîaiiehe » par ceux-ci : ((lient nru^ auberjj^e ». On 
sait par rhistoire de Itahab, riiolelière de Jéri- 
cho, combien les deux mélieis se tenaient de 
près dans l'antiquilé. Les deux mots et les deux 
choses étaient synonymes. 

^l^insi donc, non seulement le Livre de l’Al- 
liance, mais les autres livres de la Loi, et en 
^liatticuli^r le Lévitique, présentent avec le 
Code* d’Hammoural)i de ces analogies directes, 
qui supposent non pas seulement un même de- 
gré de dévfdoppement social, mais une législa- 
tion commune. Le fait est (rim|>{u’laiue, |>arcc 
CJ101 nous^^roii s (î tiyre, même dansle Lév iiifjue, 
noLfs po^a^Hons lois inliiiinuînt plus •dH' 
ciennes que 1 'épo(fr^ii i:e|uelles elhjs ont été 
rédigées. 


n'esî pas seulement avec la législation 
^liîve que le Cod(‘ dUarnmourabi présente 
points de contact. A célé de la loi propre- 
'àient dite, le Lenlateuque renferme tout un en- 
semble de traditions palriarcabxs du plus haut 
intérêt, ce sont les histoir<*s (rAl)raliam, ddsaa^^, 
de Jacob et do Joseph, dans lesquelles le peuple 
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Juif a personnifié toute sa foi et tout son passé. 

A quelle date remonlenl-elles et quelle con-, 
fiance peut-on avoir dans celte peinture d’un 
âge préhistorique? Les découvertes que l’on a 
laites coup sur « oup depuis trente ans en Assy- 
rie et en (drald»';*. n<»us ont pernds de saisir 
des analogies si frappantes ordre les hislcdres 
des patriarefes r\ raix'irnru^ eivili- aliteï eUaldé- 
enne, c|u il était diili<‘il<i d’avimeilrr qu elles 
(‘Usscutl été inventées après bien des siories 
et (|n elles ne reposent sur aucun fondement 
solide. 

Or voici (juo la d^n oux tu L' dii Oodo d’Ham- 
mourabi nous aiîicno aux inènu''- concliisiuus 
et iK/us revèb\ non seiilomciil un étàl 

social, mais un môme lég|| .Jnna b 

t'.eiièse et dans la Babylone^IammoiVraM Ce 
sont de jiart et d’autre les mômes coiiluiiu s 
reposant sur les mêmes textes législatifs. 

Le l)‘ .Ici emias ' l'a démontre pour les deny|i||| 
dés en mariages, pour les dots, et môme pour 
les contestations ( nlre Jacob et Laban, à tel l 
point (pie l’on dirait, ce qui est possible, que^ 
les histoires des patriarches ne sont que 
aflicles de la loi babylonienne mis en action. 

1, Moses und Uammurohi^ 2- édition, Leîp7igpl903, iii-8*. 
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Je II' en eî^pni qu’un exemple, mais qui 
est raractérislique. Tout le monde a présente 
à la mémoire la touchante histoire d’Ilafifar. 
Sara, n'ayant pas (renfnnt, amène à Ahrahatn 
Hagar sa servante, [)f>ur qu'elle lui donne luk 
fils. Et quand Sat a à soïj tour a vu naître Isaac, 
toute (‘sperancc, llagar so moque d'elle 
|||j| lINrailer d'égale à égale. Alors Sara dit 
iham : Renvoie cette femme, ( ar sou (ils 
n’héritera pas avec mon fils. On sait la suite, 
Alïi€lrafn prend Hagar, lui mi t un pain dans la 
main, l’iMifant sur son épaule, et l'envoie au 
désert. 


Traduise/ cette histoire en langage juridique 
vous aurez les articles suivants du Code d'ilam- 
mouiabi : 


Art. 145. — c( Quand un homme pduid une 
femme, et qiéelle ne lui donne [las d'enfants et 
qu'il a riiilenlion de prendre inu' coneubim*, 
cct homme peut prendre une (‘oncuhlïie, Tin- 
troduire dans sa maison. Elle ne pourra pa.s 
être mise sur le même }>ied (|m la femme. » 
Art, 146. — « ()uand un homme a pris une 
femme et qu’elle a donné une servante à son 
mari, et que celte dernière lui a donne^liiS 
enfants, et qu’ensuitc de cela cette soivdtiti 
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vent s’égaler à la femme légitiiû«fpkrce qu elle 
a enfanté des enfants, sa maîtresse ne peut pas 
la vendre pour de Targent ; elle lui met des 
diaînelles, et la compte au nombre de ses 
servantes. » 

Il n’y a qu’une dlfb^rence : Sara ne met pas 
la chaînette, symbole de la servitude, à Hagaij*|y^ 
elle la renvoie ; mais c’est parce n u 
eu un üls,et qiu^ si flagar restait dans la 
Ismaol, le fils d’Hagar, qui a été reconnu par 
Abraham, hériterait avec Isaac. 


Dans tout c e qui précède, il n a pas été ques- 
tion du Dérah^gne. De toute la loi il n\ s( pas 
de morceau plus célèbre, ni dont il soit plus 
diflicile de déterminer la date, parce qu’il ne 
contient que des presci‘iptions négatives, 
d’ordre tout à fait général, qui m* peuvent avoir 
de point d'attache dans aucune législation. 
Aüssi, tandis cpie certains auteurs le consi- 
dèrent comme la partie la plus antique dè la 
loi et ne craignent pas de rattribuer à MoïseJ<’ 
d'autres n'y voient qu’un résumé de date assez 
récente. 

/ fallait en chercher l'équivalent, on serait 
plutôt tefité de le chercher du côté de TÉgypte, 
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dans confeiliioii négative du Livre des 

morts f « Je n'ai tné, je n’ai pas volé, je 
n^ai pas porté de faux lêrnoigirage, je n’ai [jas 
Maspliéme. LTuaee, 1< s textes magiques 
piild iés par M . Fossev nous ont ils fait eonnaîtrc', 
dans ces det nii rs temps, (l(\s lornniUss assy- 
riennes (ui (‘haldêeniH s (jui |)résenlrnl avec les 
prescriptions du Dtualogue (.le si ti gu Hères ana- 
logies. 

v|{e me boi uerai à une reniai'que sur laquelH|^ 
n'a 'peu»-è(ic pas assa/ insisté. Au cha- 
“^' 32 de 1 L\ode, (piand Mois(\ apia s avoir ' 
ifvé son onlrelien avec Jélio\a. esl rajq^tdé 
ïf la terre par les danses et les cris du |>euple 
^qui adore le veau d ur, riiisloricui sacré nous 
dit : 



,^Ex. 32, 18. — Lorsque Jéhova eut achevé 
$1 paider à Moïse sur la Montagne du Sinaï, il 
lui donna les d(‘ux tablettes dti 17:7////, tables 
de pierre, écrite du doigt df^ Dieu. » 

Et il y revient encore an chapitre suivant, au 
'moment on Moïse va brisi^r les tables de la loi, 
pour bien préciser sa pensée : 

Ex. 33, 15. — « Le.s tables étaient écrites 
des deux côtés ; elles étaient écrites de Tua eî 
de Taulre côté. Les lablos étaient roifvrage de 
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Dieu, et récriture était récriture divine, gravée 
sur les tabJ(V^. *, 

Analysons ces deux | massage s. ()u‘v voyons- 
lious? D'abord ijue cc> «ables (dai(uiî errilesdcs 
dcnix C(M': s Les rabbins ont id* u » ‘Âjdi«juer 

la chose eu disant (jiie l éî l îiur»* si* xfyvait des 
deux cotés, (|u’ell(' traversaîL la [/ierr(‘. de part 
en part. Mais alors ils s<‘ hfoircuent a une diifi- 
ciilté. Suivant (|uV>n emploie un alpliabet ou 
^rautre, il y a dtuix leilres (jui iaisaienl* boucle, 
et dont le uiilicu aur ul ilù tomber: ce à auoiJü'^:^ 
1 aimud répondait on disant (jue ïaui et !e 
tenaient [)ar un miracle. |ï| 

(le qui ne li(Uil pas del ouî, c'est la subtilité 
de celte c Xjdicalïon, et il buif lecon naître ({ue 
les deux laîdcs de la loi étaient opist ographes, 

( oninie toiitivs les tablettes t iineilbrnies qui 
nous ont conservé ces luilliers de textes ma* 
giques, juridiques, religieux, historiques. 

La luanière ilonl on les représente avec cinq 
comniandements écrits surchacfine d éliés est 
llonc fausse, et chaque face ne portait que deuX 
commandements (d demi, à supposer que tous 
eiissetit la même longueur. 

d L’autre remarque^ qui va dans le même sens^ 
est plus importante encore. Il est dit, en effet, 
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que ces tables étaient une œuvre divine, et Vé- 
crilure une écriture divine gSivée sur ces 
tables, ür le mol dont on se sert poui exprimer 
celte idée signifie aussi sacr*/. Tîm ( < niur* <!t* 
vin<‘ c'est uiut écriture saci^ee, ou, peur eni- 
ployer le If^rme nuume par leqiu l les(jrru:s Toat 
rendue, c'étaiout des liiérogly plies, 

Étaicnt“Ce des liiérogly [>hes égyptiens ou ehal- 
(iéons ? Nous ne pouvons pas le dire. Dans 
Tusage courant, le terme d'hieroglyphes est 
arrivé a designer ex(‘lusi\ <Mnenî fée l'itlïiv' ligu- 
rative de s lîi|^yf>l icu'^ : niais il est possible ((ue 
rantujiiité sémitique ait doniu' r’e nom aux 
caractères cunéiformes, par ojqmsilion à rccuvi- 
tare amn»''(ijm% (pii était l’écriture vulgaire, 
Jiu tous cas, ('(‘ (|U(^ je i-rois p(o»\idr ailirmer, 
c est qi.e U s deux t,d>b‘S (’tairuil couvau les 
d Îiîéi'og i vph e-, des deux colés, comme les 
f;ddeto / aiKudormcs. lilles ii’en difrérauuit 
([li en un p(unl, ( est qu'elles étaient eu pifurc 
et non eu terre* (.uiltu 

S’il fallait entendre par celle c écriture 
sacrée » l ancienne écriture chaldéenne, nous 
arriverions à celte constatation, à laquelle 
nous amènent les textes cunéiformes ( i tes 
tablettes de Tell-Amarna, que les premiers 
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monuinent^ de la littérature hébraïque 
raient été écrits en caractères cnnéirormes. 
Jusqu’à quand a duré cet usage? Certains in- 
dices perineltraient de croire qu’il s’est pro- 
longé jus(iu’à r(q)OC|ue des prophètes. On voit 
à (juelles ^‘onclusions conduirait cette traduc- 
tion, pour riiistoire litléraii'^ d’Israud tonîine 
pour sa législation, et conil))en elle nous ferait 
mieux com[)rt uilre les liens si directs qui ral- 
lacheut la législation juive à rancienne législa- 
tion l^ylonienne. 

L'É^pte n’y a-t-elle pas aussi coutribiu'? !1 
est bien diffîcile de ne pas radinelîr*’. (Test 
toute une nouvelle étude a l’aire. Mais v(nla un»^ 
des sources de* la loi juive troin «‘.e, (U mm s épr(»u- 
voiis quelque chose du sentiment qu’a éprouvé 
liivingstone, (juaud en renionlant rAfri(|ue de- 
puis i(‘ Sud en arrivant aux grands lacs dont 
les eaux se déversent du coté de l’Est et du 
(’ôté (In Aord, il s’est aperçu qu’il était en pré- 
sence des sources du Nil. 

Philippe Berger, 

Mombre de rinstitut. 




LA MAGIE 

DANS L'ÉGYPTE ANCIENNE 


lAK 

A. moi; ET 


Dans rÉgypto ancionih', coninie parloiif au 
mondi', riioiurne a été mécontont de sa destineo 
et a ch(‘,relu‘ à rninéliorer. Pour y parvenir, il 
ne s‘est pas contenté dos for( es nalurollos du 
corps et de Pesprit; il a eu recours aux forces 
surnaturelles rpie seinldaieiit lui olfrir la reli- 
gion et la magie. Ün sait quelle difl'érenee 
esscnliclle existe entre ces iloux formes de 
mentalité : comme la religion, la magie se pro*- 
poso de modifier Tordre normal ou prévu des 
choses par d(\s miracles; mais là où le prêtre 
.adi'essc des prièi es et des offrandes à des Êtres 
supérieurs appelés Dieux^ le magicien use vis 
à vis de ceux-c i de la force ou de la ruse. Lfe 
fenêtre supplie, le magicien commande ; et 
comme Vexpérienco prouve que la forçe «si 
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plus efRcïw^f que la prière, il s’ensuit que eluvz 
les populatioïis primitives le magicien a plus 
(Fautotité encore que le prêtre. A moins que le 
prêtre, comme c’est le cas fort souvent en 
Égypte, ne soit lui-même un magicien qui con- 
descende à mêler parfois la prière à ses objur- 
gations. 

Dans toute société où la magic ( st (*n h(.>u- 
neur, c’est un article de croyanc<> universelle 
que tout être et toute chose sonlaniniés d un 
Esprit, analogue à celui qui iiujul^ le t orps 
humain. J1 n’y a rien dans la nature qui soit 
^Inerte, dépourvu de conscicn(*e ou de volonté; 
tout être, tout objet peut agir pour ou contre 
les Jj^onimes et réciproquement le inagit iou 
peut avoir une action surtout être et tout ol)j(‘l 
qu'il atteint dans leur corps et dans leur esprit. 

ainsi qu'en Egypli? tout dieu, tout hoinnn; 
possè4e un « génie » qui l’aninm pendant sa 
vie et subsiste, moyennant certaines précau- 
tions, après la mort. C’est Ka terme in- 
traduiiî^e, que l'on a essayé de rendre par 
doublë^tf\u\ serait peut-être mieux traduit par 
« génie ^ ». Les animaux n'en sont pas dépour- 

'ts 

1. L’id%^.dc a (fénératioü j) dans ses sens de procréation «I 
.««péoe 'MilÉ^discutablcrricni liée ù la racine An, tfai forme de« 
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vus^ et les choses môme, où n’esl ap- 

parente, recèlent un esprit invisible. là la 
ooiiluine^ à cerlaincîs époques, de mutiler dans 
lès inscriptions les signes hiéroglyphiques re- 
présentant des animaux, et de briser, pour les 
tuer et les faire passer dans raulrc monde, les 
vases, les meubles, les éclats de pierre portant 
des textes, (h*posés dans les lombes : ces signes 
d'écriture et ces obj(tts sont doués d'âme et, 
partant, animés dhin génie qui p(Mit se révéler 
utile ou nuisible au défunt. Nous savons pas 
encore comment les égyptiens nommaient cet 
ff esprit » des animaux et des choses; mais il’ 
n’est pas douteux que TUnivers entier ne fut 
peuplé, pour eux, de forces actives et 
cientes ; rhomme devait y redouter des adver- 
saires on y chercher des alliés. 

Sur les êtres et les choses douées de « gflnie » 
celui-là seul a du pouvoir qui conflit sôfi ptir 
tradition orale ou écrite, soit par é^se^alion 
personnelle, les règles générales «(uxquélles 

mots comme « personne, taurenn, mAle » ; aussi leunot ila èvof{ii#’* 
l-il le similuire genius, (Cfî Lefébure, Sphinx^ I, p. 108), 

1. Co mine le fait remarquer Maspero, les Égyptiens doiiliaienl 
Savent uu nom pid]>i’o aux objets naturels ou fabriqués, leur 
OCeordant aiutsi une personnalité réelle. (Les contes 
VÉgypU ancienne, 3* éd., p. 95, n. 3.> 
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obéit le monde matériel et psythi(|ul^. Cet 

homme est le « Savant » par ex('ell(Mie(‘ © 

c - ^:r3 ( I _ t 

rekh hhetoii « celui qui connait les ( lioses » ; il 
sait les allinilés naturelles, les f< sym[>alhii's J» 
ou les « antipathies » i|ui dans l\iniv('rs lient, 
unissent ou divisent les èli*es vivants < ( la in:\- 
tiéro ; il peut ainener tfd être ou telle < hnse à 
un état d et «‘f miné en usant de rallraelîon ou 
de la répulsion exercée falahum nl sur lui |>ar 
tel autre être ou l<d autre objet; nous dirions 
qu’il use des procèdes de, la inagie sijhijHti Ittquv ^ . 
D’aufi'e part le <« savant v) eom^ail les tus de 
l’ « imitation » et celles de « cause à etTot >. 
Tel être ou tel ol)j<it, placé dans d<*s ( ireons- 
lances connues, a agi ou réagi de telle ou l(dh‘, 
façon : qtéon le replace dans des (onditions 
analogues, il se comportera, une fois eiu ore, 
de la môme manière; liicn [)Ins, on oldi(Oâdia 
ce résultat en « imitant »> seide?nent tel ou tel 
acte dont on connaît les etfels certains. Ainsi le 
magicien se flatte d'amener une répétition d(;s 
effets en répétant ou en imitant les causes qui 
ont agi une première fois : nous dirions qu’il 
use des procédés de la magie imUative. Maître 


FrûJter» Lr rameau d'or^ I, p. 4 Bcjq. 





de tels seeroîs, le iiiagicien peut bien se passer 
de prières et eotnmander à son gré les iiillu- 
ences réciproques, les actions et réactions fa* 
taies des êtres et des c hoses. 

Pour la commodité de Pexpose, nous dis- 
tinguerons [larnii res procédés de magie sym- 
pathique ou dt' magie imitative : d'abord 
ceux cpii sont eiaploN és pour obtenir une pro~ 
teclioii coiitr(‘ les dangers <ie toute nalnre, puis 
ceux qui donnent une* ifillueiur n(ti\'e sur les 
êtres et les clioses. 


f^e inagieii'ii protégé sa propre vie et colle d(' 
ses seml)lal)les contre les dangeis fortuits, par 
cites talismans cvl des fbrmulc^s ; il prévoit les 
dangers futurs par la connaissance de l’avenir. 

Pour étudier les talismans, il suHit de regar- 
der, dans les vitrines de notre musée, ces mil- 
liers de petits objets de matière et de forme 
variées, qui constituent ce qu’on appelle les 
Amule ttes égyptiennes. On les trouve en quan- 
filé dans les tom]>es, dispersées sur le sol ou 
disposées sur les momies ; on les fabriquait 
généralement en terre vernissée, en pâle de 
Verre, en* pierre plus ou moins rare; le pins 

Vu 
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souvent la valouî* marchande en était presque 
nulle, ce cpii pt rineltait de les iniilliplier h Vin- 
V fini et (l’aii^monter leuis chances d’action avec 
' leur noTuhn . ^lais, pour assurer t6ute son 
enica(‘ih‘ à uiu: ainulelle, il iTétait pas indide- 
ront qu elle fut d’une cM'rlaine forme et d’une 
certaine matière. 

La i’onne des ainnletles, en E^yi^O «:oinnie 
\ ailoMirs, est déterminé»* par les idées spéciales 
» BuV les peuples primitifs sur la vie humaine. 
|ÿLa vie est un esprit, un souflle, un être aiilo»- 
;^ome <jui peut s’échapper du coi’()s et qu’il (aut 
tenir attaché à c(^ corps. De là, ces amulettes 
en forme de nœuds, de liens, qui nouent la vie 
aux endroits du corps où elle est plus appa- 
rente, où on la peut discerner aux batternenls 
du pouls ; le cou, les poignets, les chevilles'. En 
Egypte, ces nœuds sont des bracelets, des pé- 
riscélides, des colliers minces ou larges. Nous 
savolis que le collier défeildait la poitrine des 
dièux et des morts : on rassimilait à un dieu 
dont les bras protégeaient la partie du corps 
qu'ils touchaient L Bracelet.^ et colliers étaieiit 
souvent composés de petits nœuds «wiib, en- 

1. Cf. Frazer, Le rameau d’or, I, p. 329, ^ 

2. K" Moret, HUucl du culte dioln, p. 2 '<3, < 
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jfîlés les uns à la suite des autres, et compaiftant un 
hîjoii à signification magique; plus souvent en^ 
core. ces nœuds sont posés isolément sur le, 
corps des vivants ou des morts : ils nouent la 
vie et rempéchent de quitter le corps. De là le 
sens de a protection, gar(i(‘ » que ces signes 
ont conservé dans la langue égyptienne. 

D’autr^ talismans sont formés par des signes 
qui évoquent telle ou t(dle idée par leur forma 
ou i)ar le sens symbolique que leur attribué^ 
ré<‘rilur(‘ liirroglvphique : ^ân/ch^ la vie;^: 
ouzrf, la sanlé : ^ la force; ^ (/ad, la sta- ' 


• • Ÿ ^ ^ . 

bilitc; Il oiiaz, la verdeur de corps et d’esprit. 

A l’origine, ccîs signes agissaient par (a vertu 
de leur forme spécifique : était [leut-ètre le 

simulacre d’un homme, bras et jambes éfeii- 
dus (la base du signe est bifide à l’époque ar- 
chaïque)^; I un sceptre, insigne de la /oree ; 
^ rimage de 4 piliers vins en perspective*, 
eym.bolo de stabilité ; J une colonnette eu 
forme de lotus, plante vivace. Dans la suite, pu 
S’attacha probableinent davantage à Vidée^ qiiè 

1, Cf. A. Moret, Du caractère reii^ieux de la royauté pharao- 
n*ique^ p. 41-48. 

2, Pour une interprétation différente, of. Kd. NaviHe^^X^ rvil- 

gion des tinéî^ns Égyptiens^ p. 106. : 
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les conventions de i'écrilure attachaient à tel 
ou tel signe : J « beauté, bontés», u slabi- 
lilé », I « faveur w santé », etc., etc., furent 

autant de symboles transformés en amulettes 
douées d’action magique, léécrilure égyp- 
tierino, donnant un sens convenlioiiuel à tel 
ou tel objet matériel, favorisait singulièrement 
raUril)ulion symlK)lique de tell(' ou vertu à 

un objet délf;rininé. Dans la plupaj t des cas, 
Taclion magic] uc prêtée aux nœuds, bijoux, aniu- 
1 elles, rentre dans les cadres de la magie imi- 
tative ; on imite et l’on donne la vio avec ; 
la stabilité avec ^ ; la clôture, la protection, 
avec le lien 

.La Hialière dont ces objets sont composés a 
une action essentielle, plus ctlicaces que 
toutes l(‘s autres seront les amulettes en or, 
métal qui symbolise la durée, rindestructibi- 
lité ; l’or, roi des métaux, rayon solaire soli- 
difié, substance dont est pétri le corps des 
êtres ^i|estructibies, rois, dieux, morts divi- 
les Ç, Jh, S, bracelets, colliers^ 


• aussi les 

i, doivenl-ils être en or ou tout au moins 
eiTîiois doré \ Les couleurs ont aussi une iri- 

f* 1. Cf. A. Morel, /.<• (itre Uoruê d or dont le protocole pliai aà- 
‘ nie/ut, {Recueil, XXIII, p. 23-32.) 
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üuence (certaine : la r:olon nette J ^ verte assu- 
rera la verdeur si elfe est faite en terre émail- 
lée verl(‘; le nand le pilier^, pourvu qu’ils 
soient en cornaline, évoqu(u*oul l'Idée du sang 
d’Isis^ ; les bandelettes vei le, rouge, jaune, 
blanche, dtmncront aux moi ts et aux dieux les 
vertus de V('rdeur, d’<h la! , de pureté^ dont elles 
sont ini j)régNées h 11 y a là une série d'actions 
surnaturelles oij les forces et l'esprit de cha(|ue 
objet agissent par une sorh» d'inrdtraii(oi nia- 
lérielle : for (‘ommuniqiK' son indeshuctibi- 
liié, le vert sa vivacité, le bdanc sa candeur ; 
rol)je.t agit sym[>athiqucinent sur ctdui qui s’en 
revêt. 


Les falisiuans possèdent plus de force encore- 
s’ils sont accompagnés de formules. Les Égyp- 


U 


hikaoii 


\ I I 

saou c( exorcish: 


tiens en avaient un grand choix : g 

, . fTv. r A 

(f lormules inaguiues », 

/\lll . r 

mes». T QA 1 slicutiou « conjurations 0 

hçsiou «incantations ». L’usage de ces fp! 
est probablement |)ostérienr à ctdiii des t« 
matériels: elles ont été inventéexs pour ajc 
. . 

1. La re des Mor/s, ch. cl, ^ 

2,. Lwre des Morts, cb. ci.v; Musporo, Papyrus du Lom»re, 
sqq. 

3. A. Mui-e|5 Rituel du culte divin, p, 178, sqq., 
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l'effel Miagi(]ue do la voix et île la parole arti-* 
eiilef' à In présont'ê de 1’ol)jet (jui, au début, 
iriiitluait qiu' par sa forme el ^a nialière : c'est 
un éléwelxi^ii^Uu'd [dus ra(ïinèi:]iu s(î combiMe 

rîel. '**1^ 

fîfi^iques m>us sont connilf^S sur- 

■'■W- , , 

>feçents : aussi les premu rs 
éraityu t - 0 co iti ru t p ro ve- 
époques de 
<u¥ïnsation égÿptîenne. Or les 
is anciens que nous eruiirais- 
^senl, ceux des ryiruuide.s de 
‘l)y nast i#‘s cou l i e un r 1 1 1 1 es i ( > r 
ll oiamtre la inoï suia^ d- s sio penls 
IVcrpuîutes allusions aux rites ma- 
5Vst donc la j^reuve (|uo les lextes nia-' 
apjîarhennent à ranliquilé la plu^ 
reculée el sont lujc d4^s parties essentiel l(‘S rb* 
la reli^don ég\ pliiMine »# \ Les formules sont 
naturellenicnt djj^ armes plus précises (jue les 
simplec talismans: tdles sont dirigées contre 
on enrierni fb lerniiné et supposent une con- 
ception de plu> ‘M! plus nette des ressourc es de 
la magie. En parljculier, les formules, dès les 



1. /.r " ht scrifttîtm^ lictt P^ramiilf^ tif Sah^atafi , j*. 
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tetp^s Ips plus anciens, mettent en cai.ise les 
diéùx’ cl sont par conséiiiient postérieures aux 
leieps f)i! s’élaiiora la nreiniei'c mytliologie 
égy|)tienne. Presque toujours le 
allusiojn^es faits mythologiques 
trop stïtîve rit inroiinus de ; il intei| 

^in rliea <|ui a surmoalé }a<ïîè“ Jes dat 
con { re 1 < ^ s([ i u i s la (t>rni aJa veut encore 
préserver ; ii prétend [Viu^ir a volonlé"-‘|ff| 
îe (li<'n à renoiiveier sa victoîte conli'<^ I ent 
vaincu jad'^s dans des ci rt rinslariîc^délerinî^fi^ 
(je!ui(|ui diî la ^o^înult^ sera 
le jour (le sa vieîtére el t 

part on pre(e a l'aninüti niH‘ pe ri#linaKt^qu|kèi 



divine, et on le eomlial < oniine tel. Ces 


eédfVs 


relèvent d('S inis d « iniifaiicwi r. f*t (le 
à (dTtît ([lie lions s(i;'nalion>> pins liant.^' # 
Voici queliinos exemples d af)p!ical îonè Etes- 
vous rnen;u‘ par un siupiuit M’m iVumuile op- 
porlniU' déclare a 1 (UimuiM rjîue,^(>us êtes le dieu 
Horus et ([lu* \ f»ns ie brave,/ : u Moule, poison, 
viensettombe aterre. llorus te [larle, t'am'^nnlit, 
crache sur loi hi ne te dresses j)lns. mais tu 


1 Par oxemple, Pyramide d'Ounas, i. 807. et Kù pique le 
scorpion », 1, 322, r» Tombe (serpent) flammo sortie in Noun » ; 
1. 326, nioiiilîon d'AUmiu et «le Sokjir. 
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lomlH'«; ; lues faible et lu n'es pas 
av(‘ii^b'eî ra^ vois pas' la trie fonilx* oii bftS et jie 



SC (Ire ssf pins, (lar j<' suis îlovns^ le grruul 
niai^ico' n ’ . )> 


(!ïMiito, lin st'urpion, on évofon^ le cas de 1;^ 
ehatU' di\ni(' iiasl, pitjiiee par nii .uoridon mais 
par UA : 0 O l:.a, \ i<‘ns vers la fille (prmi 
seul [Mt'ii n [U(jn<a ^tir un (‘benmi istdiv Siui ori 
\"(\ jn ''^ju au oiei : P*, vciiîn (‘o»ir t de se , lïîenibie: 
tP elle \ a|jpli([ue sa i^ouelitî ' f)ouj' b siumm' . 
:\I:ms lîà lui a dit : »< ('raies, lo' ('l'.dns pas, 
ma noble llib' ! \ ois, jt? no; lituis (bi eiere loo 
Je repoiissci ^(‘nia (jui est dans tous les 
membres de la elintle *. >/ (bdni ejui récite 
formule St ra uahirelleiueiit proléî^'é (’omme la 
clialte Ibasl pua! évo<(U(î, 

Cïonlre le i roeodiie, c|uaîul on trav(‘rs(‘. un 
frué, oî ojpnjsi* i:« vieloii’e d'Osiris . .uivé |)ai 
l'inlervefition des di(*ux. Toi <pii es dans 
Teou, (''est Osiris ([ui est dans l’tem et rjjeil 
ddl orus, le grand scarabée, le protègent... 
Ari’iére, bêtes des eaux ! n(‘ sortez pas voir 
face, car (dsiris vogue ver^ vous... Bêtes des 
eaux, voire bouche est fermée par RA, voir»’ 


n Stcle Jti Mettrrnii h, 3 . 
Stèle de MeUernu ft, U, 




pmé par Sechmel, vos dents cassées 
vos,^. yeux aveuglés par le grand 
maglèîen. Ces quali-e dieux prutègenl Osiris et 
tous ceux cjui soûl dans i'eau \ » 

Contre les animaux malfaisajils, serpents, 
crocodiles, scorpions, lions, oryx, etc., le ma- 
gicien savait (combiner la force des amulelles 
avec celle d<‘s Idimiules. De là Tusage de talis- 
mans couverts de textes (ît de figures, dont les 
plus iiiiporlants sont les stèles et les balons 
magiques. Les stèles sont du type de la stèle 
dite de Melteruich ; sur une pla(|ue{te de granit 
ou de basalte, généralement de petite taille, 
elles portent d\in côté une figure en relief 
'sd’llorus enfant, lui, la boucle de cheveux re- 
tombant sur Tépaule droite ; le dieu foule aux 
pieds des crocodiles qui retournent la tète pour 
fuir sou regard ; de ses mains écartées il 
tient par la queue serpents, scorpions, lions, 
orÿ% Au dessus d’Horus apparaît souvent la 
tète de Bes, le dieu jovial et guerrier qui porte 
bonne chance. «Ces stèles avaient pour objet de 
préserver non pas seulement contre la morsure 
ou la piqûre des bêtes représentées, mais 

4^;^ W Mttlernich^ 3d. Cf. Ermà\ic nt> x^yptUchô 

p. l50. Musée Guimei en possède plusieurs exempridreé* 

15 




contre lu fas* ination que* oes bcMcs excri aieiii 
sur leurs vicliiii<‘S av^uiî <le les |)î<|uer ou de 
les môJrdré ^, » Sur Tautrejace de la slèle, sont 
gravées des figures divine' s de hou augure ; 
souvent les dieux tirent île l'arix ianeeiif l(‘ 
ja^'clot eofitie h.*s aniinauw en un moi ( ('oui- 
haHrîO le niagii i<ui (jui h‘^ r/uiitire 

[)( .s (exl( s dé\ ('lo[)j)('s t'ouvreul les j«;*rties 
vidt's (1 n(,>us oxpo^t jo h ^ !- ...m idi.' -■ lonnulcs 
eili'i*:-. [>iu lutuL Les stèles d«.‘ < <* *vj>e a}>parais- 
sen! surlouî a la basses e|H)que ^ * anléîâeure- 
Tiienl ou se s»'i*\ail de ! alons magi^jiios. le plus 
souvent en ivoiie, qui dès la XI" dyiu'e^tu nous 
nionlreut der liguia'"- d’afiimanv r» -dson lautas- 
iMjut (le i»aIon S(‘ termine s(/u\et)( [)ar un<‘. 
NMo d anined), (ies di(Hix à îèle l'.nmaim ou 
animale, entre autres un l>es U üaîît de:> ser- 
pents dans Tatlitude qu'aura plus lard Horus, 
Ces objets apptuiauil à Ifuir possesseur le 
protection magique des figures (jui y sont re- 
présentées et plus spécialement, semlile-t-iL, 
contre les animaux L 


t. 0. MnHpero, Fitiden de M , II, 

2* G. Mw^pero, Uiêloirr^ 1, 2KC 

3, G. Dareisy, Textes et dessins ma^ifjuen (CmIuIo^-ikî 
; Musée du Caire). ^ 

^ ^4|F, Lcggc, The magic Ivorits of Ihc middle B&npirc {Peccec- 




Contre les maladies, le procédé magique est 
le uiéme, car le malade est possédé par un 
'advcj'sairc (4-^1 ikheft) dont la présence 
int(‘mpeslîve cause tout le mal. Le magicien, qui, 
avec le pré Ire et le médecin^ connaît Tart de 
giiérirC tire sa science de livres mystérieux (jiie 
dieux ont donnés aux hommes dans des cir- 
constames miraculeuses. Ainsi, le traih* de 
^Uétniire les afjcvs .sur tous les membres de 


rhoinme a été trouvé sous les pieds du dieu 
Anuljis et apporté au roi Ousaphais fde la 
dynastie ": le pa[)yrus médi<'al c<>îi[S('rvé à 
Londres - fui trouvé une nuit dans la e-cande 

O 

salle (lu leinple de Koplos par un prélrc de ce 
temple, loiile la terre était plong'ée dans les 
ténèlires, mais la lune se leva souJaii! sur le 


livre ell’eiivelnppa de ses rayons. Ou l'a[»porta, 
a\i roi Kln.'ops (do lalV" dyn .) » I^es livres der? 
XthéraixHiliqiu! étant d’origine divine, on ne 
s’fttonnera pas que les ronièdos indicpiés soient 


Jtnffs s. I). A., lao.’.-rjOO.) Cf. Oiiparl, Jtei'itf de des rcli~ 

gions^ laoO, p. 

1. Pour ift fvailoutciii dos innludios, les Égyptiens distin- 
guaient 3 spécialistes : le uiédeein, le prêtre, le sopoior (C|^^ 
Atwspero, Pt ovecdmgSi s*. it. a., \1I!, 501.) " ^ 

.V 2. Papyrus F. ber s, 103, 1,1-2. 

3. Cf. Atf/. Zeitschrift^ 1371, p. 01. 
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d’ordre siinialiirel, La méthode employée pour 
chasser Vadk ersaire est la meme que pour coin- 
^àltre les animaux malfaisanls. A Taide d’une 
vfot'inulc ou subsliliHî à la persr1^>nalilé du ma- 
lade ladle de. loi ou tel élr(' divin (]ui, de par 
la tradition, est puissant contre Vad^^rrsaire^ 
<'ause de la uialadie. Par exemple, contre le 
mal de ventre, le^ luagicien déclaré gravonient : 
U Le ventre est ludui d'ISorns qui parle à Isis. 
Horus dit : a J’ai mangé du [ioisson Aùt doré. » 
Isis répond ; <>. Si cela est, les dieux (e seront 
en aide. >> Frotter le ventre avec du miid ; liucr 
le veulre avec un lifjuidc' < cuvtenu dans un 
vase sur leqmd sont i(q>rcsentés les dieux du 
Sud et du iSord, Horus, Thol, Toujn, Isis, 
Ne[diîhvs, tj ois yeux Onza et trois urmus L 
S’agit-il d un accouclmment ? La gisanltî sera 
assimilée à Isis et réclamera im[)érieuseinent 
l’aide des dieux : « () dieux, venez, voici Isis,; 
Elle est assise commet une femme enceinte. Si 
vous êtes inactifs, ô dieux, il n’y aura plus d'o 
ciel ni de terre... des désastres viendront du 
Nord; il y aura des cris dans les tombes ; le 
soleil ne luira plus à midi, l’eau du Nil ne 
viendra plus à la crue. « Ce h’est pas moi qui 

.• 'i 

1. Hcyie, Étude eur un rouleau magique de t^eyde^ {*, tii* 
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VOUS parle, c’esl Isis qui va enfanter Horus \ » 
L’intervention des dieux, liés par les for 
magiques au service de qui sait s’en s 
rions est révétèe aussi par un monuiiient c 
de la Bibliothèque nationale, la stèle de la 
princesse de Bakhlan. Au pays fabuleux de 
Bakhtan une princesse nommée Binlrashll, 
sœur d'une épouse d(î Pharaon, était atteinte 
d’un mal mystérieux. Ni les médecins ni les 
magiciens du pays n'avaient pu la soulager 
le prince de Bakhlan demamla à son gendre, le 
Idiaraoii, de lui envoyer un savant, c'esl-cà-dire 
un magicien d Égypte. Pharaon lui adressa un 
des (c scribes de la double maison de vie » qui 
diagnostiqua un cas de possesion : « le magi- 
cien trouva Bintrashiten l’état d’une possédée, 
et il trouva le revenant qui ta possédait un en- 
nemi rude à combattre». Incapable d'évincer cet 
adversaire, le magicien appela à son secours un 
dieu d’Egypte. Ce fut Khonsou qui partit pour 
Bakhtan, après avoir reçu de son frère aîné, 
Khonsou-de-bon-conseil, un « fluide de vie » 
et une force magique suflisante pour alîronter 
toutes les luttes. « Quand ce dieu fut arrivé 
én Bakhtan, voici que le prince vint avec ses 

U p. 180 , 




25S;¥ confkbktsces au musée et 

— 

soldats et ses généraux au devant de Khonsou ; 
il se mit à plat ventre, disant ; l u Tiens à 
nous Jielon les ordres c4ii Pharaon... » Voiéi, 
dès que ce dieu fut aile an lieu otj était Binl- 
rashit et qiill eut fait les passes ma;.;iiiues a la 
fille du prince de Baklitan, elle se Irouva l)i(n) 
sur le champ, et le revenanf (|ui était av(‘e elle, 
dit en présence de Klionsoii : «Mcmis en paix^ 
dieu grand qui chasses les étrangers ; Bakiilan 
est ta ville, ses gens sont les esclaves rJ. ivu>i- 
niéme je suis ton esclave. Je in’en irai (io][i( au 
lien d’oiï Je suis venu, afin de donner à ton 
cœursatisfactiori au sujet do Tatlaire (jui l'ameno, 
mais ordonne qu’on célèbre un Jour de (ét(î 
pour moi et le prince de Bakhtan. » Le? di(Mi 
approuva. . . et quand on eut fait une grande of- 
frande^par devant Khonsou et le revenant, c( lui- 
ci s’en alla en paix au lieu qull lui pliit, sedon 
rordffe de Khonsou » 

Dans ce récit, un dieu met son pouvoir magiquq, 
, au service de Pharaon contre un revenant; 
Pharaon est en effet le chef des magiciens de- 
son royaume et nous reviendrons plus loin sur 
ce caractère spécial des rois d'Egypte, Mais les 

« 

1. et Maspero, Les contes populaires de VÉgypte ancienne, 
3* ëdiiiofi, p. 161 sqq. 
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simples plrticulicrs pouvaient aussi se défendre 
des a^^ues d’un revenant pourvu qu’ils eon- 
missent- une formule»* efficace, celle-ci, par 
“èxeiiiple, qu’un papyrus de Leyde nom a con- , 
servée : ^ Si on est attaqué par un mort, le soir 
quand on sc déshabille, placer sous la tète de 
Tindividu (cette formule) : < Les l)eautés d'un 
tel sont les beautés d'Osiris ; sa lèvre supérieure 
est celle d’isis ; sa lèvre inlerieurc est ( elle de 


Nephlhys, ses dents sont comme des glaives, 
ses bras sont comme ceux d(^s dieux, ses doigts 
sont comme des serpents divins, son dos est 
comme celui de Seb... etc. // /é// û pas tin setil 
de scs membres (lui ne soit contrttc ceux d'un 
dieti. » Paroles à dire sur une amulette pour 
guérir et charmer les membres de l’iiidividu et 
ses maux. Il faut les réciter quand un mort 
môde ou femelle attaque l’individu qui se dés- 
habille et l’eiilrauie le soir pour le tourmentqrL» 
Nous reconnaissons encore une fois ici la su* 


percherie qui consiste à s'approprier la perfto®- 
*n(felité d’un dieu vainqueur de ses ennemis pour 
leurrer l'adversaire et le mettre dans une 


situation telle que, si la magie imitative dit 

#vrai, il aura sûrement le dessous, 

* 

1. Pleyto, /oc. cfcV., p. 78. 



; 1^^ magicieri ne sait pas senlemeiit 
lés maladies ou les accidents ; il ex<;«]^, a Io% - 
prévoir, et il conjure d'avance la destinée 
prophéties et des horoscopes. A Cet 
^science du magicien s'appuie sur les dotraèéf 
de rastronomie. Diodore nous apprend ceci : 

« Il n’y a peut-elre pas de pays où l'ordre et le 
mouvement des astres stîicnt observés" avec 


plus d’exactitude qu'en h-gyplc. Ils conservent 
depuis un nonil)ro incroyable d'années des re- 
gistres où ces observations sont consignées. 
— On y trouve d(is renseignements sur le rap- 
de chaque plauete, avec' la naissaniie des 
animaux^ et sur les astres dout l'inlluenc^ est 
bonne ou mauvaise . Au tombeau d^svinan- 


dias, à ThèbeS^vil sur la terrasse un 

cercle d’or a^«.36ÿ^çoïldé©s de circonférence, 
diviiê en partît^;, cliâique division indiquait 
un jour dè raûnëe, êl l’on avait écrit à côté les 
% levers el les c<^chers naturels des astres avec 
les pr^i^|itic|^iie fondaient là-dessus les as- 
^ trologM||^É|||^ » Pour fonder' des prolG||~ 
tics, lit )ih|ii|dë était donc celui-ci : tel jour, a 
telle beurër les astres sont dans telle position. 


1. Diodore, I, 71. 

2, Diodoire, l, 49. 



Jadift, dàfia une position semblable des 
tê! évéi^ment faste ou néfaste s’est produit^ il 
Viçat probable que cet événement ou un 

do caractère analogu^ se reproduira 
^f^pî'^oinent où les astres reviendront à leur; 
place ancienne. 

Les documents qui nous sont parvenus ^ nous 
montrent que les événements auxquels on fai- 
sait allusion se rapportaient à la vie des dieux^ 
et principalement aux alternatives de défaites 
et de victoires qui marquai%nt la lutte quoti- 
dienne d\)siris contre Sit. Le 17 Athyr, Sit 
avait tué Osiris ; le OKhoïak, Thot avait vaincu 
Sîlü^; le 5 Tybi, Sokhit avait brûlé les impies; 
la préféré date sera néfaste, les deux autres 
seront bustes : « Quoi que tu voies en ce jour, 

ce sera heureux. » Ainsi, éhacun des hommes 

* 

revivait à sa façon et en^ubiB^J 

sait les influences : le .pouvoir dii- magicien . 
consistait à tirer profit de cçs^connaissancea ■ 
mythiques pour orienter lp| de la vie hu-^;; 
^ |Wne à telle ou telle date^îÉ^rtuil^bt imK 
tïfrcr, dans le .sens le plus favorabl^j-^fdçstinëe ; 
des dieux*. 


I l 1. PapyruB Sallier, traduit par Cbiibas, Ca/radnVr <f«i 

2, Maspero, JLe J conte* populaires ^ iiitroduetioiï,. p, XlilX «q<|« ‘ 


a M 
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~ De plus, (‘ha(jue année, chaque mlli^ chaque 
jour, cha<pie heure était sous 1 inlluence d’im 
dieu ou d'un astre " ; le magici#i| sait les rendre 
favorables, ou tout au moins peut avofliç le# 
intéresses des (liances du destin connaît 
sorts que les déesses fées oui déplîtî» à 
homme le jour de sa naissance *, parce 
l^ue ce jour est classé dans leurs listes sous une 
rubrique heureuse ou fuu<*sr(‘, ou les chances 
bonnes ou mauvaises sont dosé< s avei* minut 
tie. « Le 4 Paoplii : ffuiconque iiaiL en ce jour 
meurt de la contagion. « Le Paophi : allé- 
gresse des dieux ; les heinim s sont en léte, ear 
renneini de Hâ <îst à bas. thiicuuqiu^ naîl|tst'. 
jour-lcu inouiTa de vieillesse. )• L(‘ 27 Paophi, 

quiconque naît ce jour-là meurt parle erno- 
dile*. » — La littérature populaire nous a laissé 
un récit sur un Prince prédestiné'^ (jni s'efforce 
vainement de conjurer trois sorts qui, dès sa 
naisipnce, le condamnent à périr par le ser- 
pent, le crocodile ou le chien. Le magicien ne 
pouvait pas toujours combattre la destinée ; 

1. Wiedemann, Magie und Zauhtrei, p. 0 sqq. 

2. Maspero, Lti conUe populaires^ p. LI sqq. 

3. Jbidêtn, p. L. 

4. 168 sqq. 
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au moins son client, averti, prenait-il les pré- i 
cautions nécovssaires : rester à la maison, éviter 
tout^ dan^^or, et réciter les formules prolec* 
trices. 

+ 

Les rites de protection ne sont qu'une partie 
de Tart du maf2;icien ; les rites (|ui assurenf^^ 
raclion magique à distance lui donnent une 
force et un prestige infiniment plus forts. Les 
Égyptiens |) ré tendaient user d'une ij) fluence 
" magique activ(‘ sur les hommes, les morts, les 
dieux, pour les buts les plus variés. 

L’action à distance sur un Etre quelconque 
peut s’obtenir par rintciMMUloii des dieux et 
des génies que le magicien assfu vi t à sou pouvoir. 

ce cas, voici le schéma d'une conjuration*^^ 
Le magicien invoque un dieu ou un esprit ; 

(t Viens, esprit vénérable... »; puis ib énonce^ 
’ le vœu à réaliser : « agis pour moi sur loi ou tel..* 
éveille pour moi TAme de tel ou toi... dirige soïl| 
cœur vers une telle ou un tel... ». 11 déclaft^ 

^ ïjfensuite : « je t’invoque en tou nom véritable » j ’ 
suit une litanie de noms magiques composés le ^ 
plus souvent de syllabes incompréh|asibléjs}| 
enfin, laprfes une déclaration destinée à eflfrayerf? 
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le dieu ou le génie invoqué (« c«r je suis le tau- 
reau, car je suis le lion, je suis la tête vénérable 
du seigneur d’Abydos ») le magicien donne une 
recette pratique : prononcer la formule sur une 
image d'Osiris ou d’jinubîàï composer un brtui- 
vage, une mixture ou une pommade avec des 
herbages, de Tencens, du blé, sur lesquels on 
verse du sang que le patient tire de lui-môine^^ 
ouauxquels on mêle des parcelles de cadavre^ 
Parfois une figurine est mentionnée*, elle 
semble faite à l’image de celui auquel la oonjj^ 
ration est destinée et la formule, dite sur 
figurine, enverra à son modèle des songes amou^ 
reux ou mena^^an^s, l’endormira ou lui enlèvem 
le sommeil, Rfl|;4onnera la santé ou la morti^ 
lui inspirera rainour ou la haine. \ÿ> 

supposent la pratique de 
Cençoûtement puisque parfois elles mentionnent 
des figflprines qui reçoivent le choc direct des 
conjiitfations. Nous connaissons en effet des cas 

l, G. Matipero, Mémoire tur quelques papyrua du touuréf 
415 »qq. ; on y trouvera tlivort» u chapitres d’envoyer de» 
i«onge» » ; cf. lue iabellae dei^tionin trouvées ù Uadrumèto, dont 
les inenntutioni, rédlg-ée? h l’époque romaine, sont presque en^ 
tièrement empruntées aux rituels magiques égyptici|#, (G« Mas- 
pero, ÉiWlt de mythologie, II, p. 296 sqq.). 

2« Papyrui du Lout^re, p. 117, 118, 120. 
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précis denvoùtelhent dirigé contre les dieux el 
les hommes. Le papyrus de Ncsiamsou contient 
une conjuration pour aider le dieu RA dans sa 
; fuite quotidienne contre Apophis, l'esprit du 
mal. On fabriquait une statuette en cire au nom 
É'Apophis sous forme de crococliL . Le nom du 
dieu était écrit à l’encre verte sur celte staluefte 
|î||||’enveloppait un papy i us ou la silhouette 
AS^Apophis était aussi dessinée. On crachait sur 
■ ||l „j&tatuetle, on la tailladait avec un couteau de 
i^re, on la jetait à terre; alors le prêtre Técra- 
du pied gauche à plusieurs reprises et la 
j[ait sur un bûcher de plantes à propriétés 
^&îques. 11 fallait répéter le'^rite trois fois 
jour (sans doute comme complément du 
ordinaire), et quand il se produisait des 



qui mettaient en péril les divinités 

/ JDans la vie réelle, un cas très impoltalit 
y^’ei^voûtement nous est connù'^au temps 4# 

Ï Rtmsès III, où un fonctionnaire du palais royal| 

Ë convaincu de crime pour les faits suivants* : 
s’était procuré un écrit magique, entrait des 


L Bttdge, J^yptian magic, p. 77. Cf, Krazer, U mmëè0ort I, 

' 3. Papÿrm lee, np. DoTerîa,.eJ?iApr««, II, p. 197* . 
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livres secrels du roi, cl parvint à fasciner 

P les gens du palais ; il lui arriva 

aussi <f de la ire des hommes de cire et des 
, , . / A -cat>- O 

ernîs de souhait » { (J m 

1 W 0'^ I £= M 


dire des liguiiiics sur lesqiu lirs il m itait des 
conjurations pour arriver au but désiré; il put 
ainsi ensorceler les servan- 

tes du lia rein. 


Ces exemples d'en voûte me ni s\‘ finirent réci- 
pro({neinent et il devifoii lat ib? de saivsir quels 
princi[/e.s gému'aux ins|)irenl la magie activi^ 
des Egvpliens, lci,^omme en d’autres pays, le 
magicien coinmap^^ aux êtres en usant dt^ 
leurs noms, 2 '‘ de figurines les re|ii'ésentanl. 
Ces deux moyens d action Tnagi([ue sont du 
domaine commun à toutes les sociétés primi-' 
tives. (.( Un nom propre — flil M. IJartland * — est 
considéré comme inséparable de, son posses- 
seur et les sauvages ont souvent soin de cacher 
aux autres la connaissance do leurs véritables 


noms^, se contentant d'ôtre inteu’pellés et des! 


ll fijfaXefébure* Sjthinæ, 1, 98 . Dan» une 1 «Agenda con «en ' 
Turin, î« Soleil Râ avoue : « Mon^nom a été de 
mère, {mis il a été caclié ’ ' dan» 
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gnés par un surnom ou une épithète substituée \ 
‘“Xa raison en est que connaîtr(‘ ie nom d’un 
autre donne pouvoir sur < et autre : c’est coniine 
si lui-inême, ou du moins uik^ partie essentiidle 
de lui-nièniu, était dans la j>ossession de la per- 
sonne qui a olUonu la cotinaissance de son 
nom*. « \\ . Lèlélmri, dans ses mémoires si 
suggestifs s\ir Tiniportance du nom rhe/ les 
î^gyptiens ) a dt'juontré quemUe lliéotae géné- 
rale s’applique point par point à TEgypte. De 
la le soin que les juagieioï’R [)renm*e.t, en fi ci- 
tant les foi'inuies magiques, |Hénoneer le nom 
irai du dieu (péüs invocpicht, nom multiple, 
ou de fonm bi/arre, ruaii^drmt^'harmonie cal- 
( ulee agit jau üement suirrêtre ijivoqiié, En 
l’éalité le nom d’une persane ou d'une chose 
n est pas un signe algébricjue, mais une image 
eflective, el par là il se confond en un sens avec 
son objet : il devient cet objet lui-niéme moins 
matériel et plus maniable, c’est-à-dire adopté 
I usage de la pensée : bref, e’est un substitut 
mental. » Prononcer le nom d’un être équi- 

sciii par qui m’a en^yendré, afin do no luisj^or t'arr le maître 
l êDcîiantcur qui m'enchnnlcrnit. » 

w ^ Ég-ypliens appellent le n bon nom {Lafébure, 

ê>Am.r, ï , ®7 sqq.). , 

2. C est ce qui arrivo pour Râ, dès que Tsi$,, Ift 

citée plus îiàut| lui eût §orti du corpi» non nom. ‘ 
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.vaut à façonner son image spirituelle; écrire le 
nom, c'est dessiner son image matérielle; cela 
est vrai surtout en Ég}*pte où récriture hiéro- 
glyphique accompagne les noms d’un déternif-' 
natif qui figure aussi exactement que possible 
les objets et les êtres. L'évocation du nona est 
ainsi comparable « aux rites de sorcellerie où 
le magicien fait la figure d'un homme, Tappelle 

^ar son nom et alors la perce de pointes ou 
d'épines, ou le brûle dans le but d’amener la 
souffrance et linalement la mort de la j)ersonne 
représentée’. » Concluons que l'aclion magique 
à, distance repose, en Egypte comuie ailleurs, 
sur la c( magie imitative » cl s’exerce par le 
nom et les figures des êtres et des choses, 

• « 

En dehors de l'usagé des amulettes, talismans, 
formules, des horoscopes pour prévenir les 
dangers, en dehors des envoùtcrnenls et des 
conjurations pour commander à distance, Ie% 
pratiques magiques étaient d'un grand secours 
même dans la religion proprement dite, dans le 
culte égyptien. Le culte des dieux et des morts 
était à ce point pénétré de magie qu'une élude 

' 1. Hartlând, ap. Lef^tbure, Ive» et/. 
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détaillée — d'ailleurs fort difficile et qui n’est 
pas à sa placx; ici — serait nécessaire pour faire 
le départ entre ce qui lï’est qu^oraisons et sacri- 
fice à un dieu et ce qui est sorcellerie et objur- 
gations magiques. A vrai dire le prêtre se pros- 
terne devant le dieu, le prie, le sollicite ; mais 
en même temps il protège le dieu e‘ontre 
ses ennemis, il le sauve de la mort osirienne, 
il le met à Taljri des ntaléficos [)ar l’usage de 
procédés qui se retrouvent tels (puds dans la 
magie |.>ur(‘. di<‘u ie< oit des mains du 
prêtre le Üuidt^ de \’ic, te! qu un lualadc ou un 
possédé ; il écarte de lui les animaux typh<Üi||l$n8, 
par les mêmes moyens (|uo telle ou telle de ses* 
créatures humaines ; il bénéficie du sacrifice 
et desoflTandes par la vertu magique de la voix 
de rolTiciant \ Les listes d’olfrandes qui se 
multiplient sur les murs dos temples n’ont de 
valeur effective et ne so/ lent sur rauteL qu'à la 
yolr du prrtre * ; les oflVandes réelles quibrùleul 
surTautel ne passent au dieu (jue si on lésa 

1. La théorie de la création par In voix et le son a été exp0$ée 

pur Maspero {Etude» de U, p. 37'2.) Gf. A. ^ 

Rituel du cuite divin^ p. 164 sqfp ' 

^ 2, De U le nom de l’oflVande « ce qui sort à la voir ^ir 

fthréou (Maspero, la Table d^offrandes de» tombeaux é^ÿptîmM/ 
pi 30; Àforet, Rituel du culte divin, p, 156). 
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du prêtre au dieu, puis du dieu au prêtre'. 
Ç'est la partie de la relîgioii égyptianiie qui ést 
restée lapins près des praàques primitives où 
là sorcellerie et la magie tétaient plus de place 
que rélément mythique et la prière* 
cieu tire de cette situation 

r*able : parfois il menace de ne plus laisser 
s’accomplir lô culte des dieux, tant le secours 
de ses rites et de ses formules est nécessaire 
aux prêtres*. 

Celte pénêlratioTi réciproque du culte et de 
la magie exjdique aussi le rôle ])r<q)oiuieraiit 
que certains dieux, tels que Thol, Honis, 
Bçs, jouent dans les ronjuralions que nous 
avons .‘éiiidiées plus haut. Les dieux eux*^ 
piôme^ — nous l’avons vu — sont niagicieiiB 
Thot, en particulier, le scribe des dieux^ le 

1 * 1 * F ^ 1 ' 

a savant» du ciel, était venere comip*© « le »ei- 
de la voix, le maître des paroles et des 
livres, le "^possesseur ou rinventeuj^es écrits 
magiques auxquels rien ne résiste ëii ciel, 
la terre %| dans rHadès »\ Les grimoires que' 
les magiciens récitent sonlç,* les livres de^^Thot^ïi 

"'ii' ''S'"*., ‘‘A': ilW' 

1. A* Motet, ftlitui du culte rfiV/w, 221 

de la royauté if^raonlque ^ p. 160 S(|q, J 
^ 2. Lefébufîe, Sphinx ^ X, p. 91, et YUI, p. 

3,0. MoSpei' , Histoire f I, p. I'i5, i#' 
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que celui-c i a éerâts de sa j)ro|)rc main ». 'Qaoi 
d'éloniiaiit (jii*on ail appliqué au c uite dé ccs 
dieux, pour Icnir propre sauvc*garcle, les riles 
dont ils auroienl été I<ïs premiers iiivenleurs ? 
Ce qui est vrai du culte diviji Test aussi du 
culte funé^'aire. La transmissiou du fluide de 
yi« à la momie, la prolcatioi» eontre les ani- 
^maiix lyphoniens, la prc)seiUaliou des offrandes 
réelles ou lîclivc's nécessitaient, pour le mort 
comme pour le dieu, remj)loi (ie. la magic;. 
L’usage de staluelles funéraires {ousha'ihti 
les rcqioiulaiils pour entourer le défunt d’un 
peuple de serviteurs, ou plu loi de sul)slituls 
chargés d'exécuter pour lui après la mort les 
travaux de rexistenc;e maîéricdle, ne s'explique 
encore que; parles procédons magicjues qui font, 
à roecasion, de ces figurincîs des êtres vivants 
dans Taiitre monde \ Mais c’e^st surtout dans la 
conquête des paradis que se manifeste puis* 
santé la force de la magie. Le mort comparait 
en jugement devant le tribunal d’Osiris, et su- 
|)it un interrogatoire au passage des portes de 
la cité infernale ; mais la scrience des formules 
salvatrices et la connaissance deô noms des 
gardiens suffit à donner au mort toute puîs^ 

1. Cf. Maspero, IlUuâre^ I, p. 193, 
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sance sur les dieux infernaux'. Qu'il soit réelle- 
ment pur ou impur, il n’importe; pourvu que 
le défunt possède la voix créatrice^ soit muni 
des talismans protecteurs et exécute les rites 
efficaces, il est sûr d'étre trouvé l)on par les 
juges osiriens : « passe, tu es pur », lui dira* 
t-on. Aussi l'acrès des paradis est-il réservé 
plus encore au magicien expert f[u'à riiomrne 
riéhe de sa seule vertu, l^a magie supplée à 
rhoilmèteté, et trompe Irs dieux comme les 
hommes. 

Nous louchons ici à une des conséquences 
les plus importantes de la pénétration de la 
magj^ dans le culte des dieux et des morts : la 
fhagie dpDne un caractère amoral à celte reli- 
gion égyptienne, qui p/oelame si linulenient 
par ailleurs le culte de la justice et de la vé- 
rité J elle oppose le mensonge à la sincérité, et 
l’impunité du méchant et de l’impur, 
qtii sait lier les dieux par ses enchantements. 


La littérature populaire ne nous trompe donc 
point quand elle nous fait connaître l’inipor- 

t. p. 184 sq(}. 
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tance du rôle qu’on attribuait aux magiciehs 
dans la société égyptienne ; ils peuvent doutter 
la vie ou la mort, évoquer le passé, prolégèr 
le présent, sauvegarder Tavenir; la nature 
entière leur obéit, et s’ils le désirent, le 
monde est bouleversé totalement (cf. p. 250 ). 
Voici ce (lu'on disait des formules du îHire de 
Thot ; « Si tu récites la première de ces for- 

mul(is, tu charmeras le ciel, la t<u're, le monde 

’ ''''’-i'yÿ 

delà nuit, les nioutagiuîs, les eaux ; com- 
prendras ce que les oiseaux et les repttleer di- 
sent; lu verras les |>oissoiis de l’abîme, canine 
force divine les fera monter à la surface de l’eau. 
Si tu récites la seconde formule, em ore que tu 
sois dans la tombe, tu reprendras la forilte que 
lu avais sur la terre \ » 

Aussi, les prodiges les plus surnaturels ne 
sont-ils que jeux d’enfants pour les magiciens : 
séparer en deux les eaux d’un fleuve % couper 
la tête d'un homme et la remettre en place 
sans danger pour le sujet s animer des figd- 
rines de cire représentant un crocodile fu- 
rieux^, un poisson*, une barque et ses ra- 

U Maspero, Le» Conte.» poimlaiic», p. XLVII, 108, 113, 

2. Ibidem^ p. 30. 

8. P. 34. 

4. P. 25. 

6 . P. 28 . 
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"^meiirs’^ se i'CikIk invisible*, lire une îeMre ca- 
chetée \ les (le TEgypte savai(uU faire 

tout cela, au tuoIms dans les contes. Et plusieurs 
hommes qui oui rcclicment existé, tels que cet 
Amenophis, (ils de Ilafii, qui, sous le régne 
crAmenophls ill, fut adoré de soii vivant et 
garda jusqu’aux derniers Ages de i Egvpte la 
réputation d'un niagic iiO't rjj vin(:il)le s(MT!l']eiit 
avoir ou , en efIVu, un eir de sugg“;é:iüM et de 
divÎHation (|ui les meliaif en d^dnars et au-dessus 
de rhUmanité. • 

C’est auloui' de Pl'.araon (|ue a eus ^qpa- 
]'aiss<uit groujn's les plus fauu*u\ magiciens, 
les <vsçril)es de la doiiMe maison de vic; v' (jui 
arrivent auxj C0ïtseils du roi, eliargé:^ d t ieurs 
gruiK)ire8, quand itfié oçtj^sion se présente de 
mettre leiâ’ expérience, choses divines et 
humaines à contribution : tantôt il i^'agit de dis- 
traire le roi par des tours de passe-passe*; 
parfois iliaut porter secours à un prince allié * ; 

1* P. ni. V 

. 2. P, m. 

3. P. mk 

4, Muspero, U, p. 448. ' 

6, Coi%ie du f'ot hhoufiHit ci nia^tciens (Maspero, Coït^eti 

^ ‘A 'Cli^erfe la /aie du jirince de Bakhtan (p. 16), 
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OU bien un ningic îen élrang(‘r vient défier les 
s(‘ribes du idiara(>n ’ al les fuovaxjue à une de 
ces lull('s deuil ri']\(nie nous a laissé l'écho ', 
(de sf'rait ie i \r, lieu» de sa demander comnierd, 
dans la vie I)rari(n:•^ un iîi(li\ idilsd.QVenait un 
magicien. Etait-ce une n velatiori snmatiîrcdle 
(jiii eiail cens/'!' loi ap[)i ' loir Fart do Iftw parti 
des lalisiiiai's d(‘s jnrnioi'‘< Ktaît-^cc une 
îTî i 1 lal ire.i v(‘ni:ed un autre uo.^'u ien i' Les tï^xtes 
connus jus(|ii'ie.i eNjiInjinnî lout le pouvoir 
inagiqu(‘ par la [>o -s('s - joii <•! ia science des 
formule"^ ; mais d pia tialdt' (ju en Égy[>!c, 
comme ailleurs, e(‘!0‘ - junai-'sa Ui e devait sFu - 
compngiu r d un état ile grâce pa rticiilier oblerui 
par îniii ui in ou re\s l.'tion, Juscjudcd les docu- 
menis ii‘>us nuiiMjUuut ou n oui pas été assez, 
bien interroge-, puni’ que noiO' |)uissiàtis savoir 
cumulent, par gui nu j)ar quoi, !o magicieti était, 
irdlie. 1! si/midf* .nain, d’autre part, le 
pouvoir du iitagicdcu devait par un 

signe matériel. En Australie, par ;0X<^|lipIo, ce 
signe est une sidestancvî niagiqiie, 
inor'Ceaux de cristal -b* landug (|uéÿé|^,f|f',‘aé sot« 
initiation, le magi(‘i«'‘n est eenHé;uà'hS.|if^r; ou 

T Conte de Satni Khumvii {p. jSl i. 

2. Erode, Vïj 
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bîgn c’est un es àe mort, dont il s’arme. D’après 
les textes des Pyramides nous savions (jiio la 
{ffikao U } d’iiu individu est considérée 
"^qdlipie une suhslanee matérielle qui se mange, 
OU qu'on s’assimile et dont la présence dans le 
|>|ï|&iiissi néeessaire aux dieux, aux morts, 
êtres doués de force magique, que 
de cî istal [)Our les sorciers aus- 
traueiiè|, D'ailleurs la science magique et le 
pr0^tî|j^i qui en découlait, ne s’acquéraient 
cjuVu prix d’un long travail et d u ne vie exem-* 
plaire. Le magicien devait liiir les leniations 
la cliair; la pureté rituelle’ et lu chasteté* 
des comlitions de son pouvoif. 

1. \'0 otinlc de iVlaust» : L oni^nif'’ ilf^e ^ouvoiru 

:m ics socit-tcs auntra/ienu rs lAiïimfiiro de 1 Ktrolc des 

Hituics section des sciences rcli^ieu>cs,f lî-'Oi). Pour les 

textes d««'^^ramido!l, cf. Ounat, ôi«, ?»('<;: LeféLurc Sp/u'n^c 

VJH. T:'^- : 

2. indications donne sur la pureté riluollt du 

sous le nom de récit de la Desiruci*4i^jl^\ 
<jui prononce ces paroles lin-m/\m<^ftit 
.de l^nuiîke û®®' ïi doit «voir un encensoir dons 

les deux oreilles. Scs îèvres"'';| KÿÊ 
av^ du imlroii. vêtu do deux ro]>o».|||p^o / 

de l>ofs. Ciino^ . de , MiVït est sur 

Lorsque Thot veut lire ce livna'ik |i| j|i 
|t,„SO' ^ par^ de» purifications,^ de 0 

ptiAtyce, doiysnl faire de même. >>" ^ 
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Aussi vivait-il eu dehors de riiumanlfô^ per^^ 

dans son rêve, Tesprit égaré par robsession 4^\s 
formules qui donnent le pouvoir Souverain : teF 
héros des contes populaires, possesseur d'un 
grimoire tout puissant « ne voyait plus, n'en- 
tendait plus, tant il récitait ce chapitre pur et 
saint ; il ii’a pprochait plus des fenitnes, il ne 
mangeait plus ni chair ni poisson )) ; tel autre 
« n’avait plus d'occupalioti au monde cpie d*^ 
déployer le rouleau des Inmiules magiques, et 
de le lire devant ndrnportcî qui 

Entouré de ces insj>ires, le Pharaon lui- 
même possède par intuition la science qui les 
agile. Fils des dicnix, doué d(*s grâces surna- 
turelles, armé d armes magiques, couronné de 
diadèmes auiniés en qui s’inearnent deS déesses, 
le front ceint de rurœus, déesse des incanta- 
tions *, le roi est le premier et le plus puissant 
des magiciens. S'il le veut, il comp|aiide à la 
nature : ses cris, j)areils aux rugissements de 
la foudre, déchaînent l’orage ; ses ordres font- 
jaillir l’eau dans le désert; la crue du Nil obéit 
à ses décrets. Pharaon nous apparaît ainsi doué 

i* G. Mospero, Let conUa populaires^ p. 120, ^ . 

S. A. Moret, Du caractère religieunô. de la 
p. sqq. 
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mêmes puissances surnaturelles et ma- 
giqùes que tel « roi du temps, des moissons, 
de la pluie, du feu et de Teau qui existe^ de 
’nos jours chez les sauvages*. C’est avec 
raison qu’un texte ofïiciel de la XVI l> dynastie 
adresse ces louanges an roi Ahmès : IjCs ter- 
reurs de Tliot sont à ses cùîcs; car le dieu lui a 
donné sa science des cdioses ; e’est lui c[ui 
guide les scribes dans It urs doctrines, il est le 
Grand-Magicien, maître df' ^ elîanivs *. » Au- 
près du roi se trouvait la sour»'e inépuisable du 
(( fluide de vie » ci de la loice magique : 
c’était roflice des « savants groupés autour 
du roi d’en canaliser le cours. 


La conclusion à tire!' de eetîe etudo som- 
maire, c'est que TCgypte ancuume nous otFre, 
à côté d’une civilisation très avanef’c, un état 
mental qui est r('slé pai' ])laces analogue à celui 
des peuples sauvages. Le magicien y est tout 
puissant, parce qu'il est l’initié qui apprend, quf 
observe et qui smiV. 11 connaît certaines lois 

1. FrazeivX^ rameau d'or^ j>. 146, 167. Cf. Sphinj\ VU, p, 167. 

Ifiscvîption du roi Ahniôs. {Annales du service des Anti' 
fuiUe; Tv}p. 2 ft). 
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‘ coin lîlc celle de canse A effet ; il et observé cer- 
tains faits d'apparence miracideiise que nous 
expliquons aujoin iriiuî par le magnétisme, la 
suggeslioM, la télépathie. La science magiques 
repose donc en partie sur des observations 
exactes. Là où le magicien se trompe, c’est dans 
sa prétention de (‘ommaïuh^r à ( c s lois c't à ces 
faits, non-seulement <!ans le cas oii les laits 
d’expérience observés une fois se répètent 
exactement dans les mêmes conditions, mais 
encore là oii il téy a que rcssionblance loin- 
taine, où l’on ne peut soupçonner iiw'rrf/inité et 
imitation : alors la « scienc'e » du magicien se 
i^rne en « niagie », et l'expériem^e do lal)ora- 
tpîre devient [uocédé de magie imitative on 
sympathique, (finaud le magicien antique ob- 
serve exactement, il faut voir en lui le physi- 
cien, le chimiste, rastronoine, le médecin, 
le psychologue des temps prirnilils; quand il 
sort de rcxpcrience pr<îcise, il en est le sorcier 
et !e nécromancien. Etant donnée rinsufhsanco 
encore très proforulc de la méthode scientifique 
dans TEgypte ancienne, lapait du sorcier, ihez 
notre Saçan f, est nalurellemeut bien plus grande 
que celle du physicien ou du médecin. Dès lors/ 
pour donner de Tautorité à ses dires, Je ma^i- 
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cioa fait appel à la mythologie : il se réclame 
dîi patronage des et à défaut d’expé- 

rlero es pia djant^-s de*^ la vie réelle, il cite les 
légemh .s (li\ no's nui sont autant de d'expê- 
rieiK'es, qu'ac a a^plè sans vérification la croyance 
populaire. En un Tuot, pour applirjuer à rÉgypta 
les conclusions de Fra/er, u la magie n’a donc 
(fue les ap[>arence8 de la science. Mais cela 
SLilIit à ex[dif(i!cr la forte attraction que la ma- 
gie comme la science a exercée de tout temps 
sur rcs|)rit hiimain. Encore niijourd’hui, il 
n'est [)as rare (|ue le* clurrclienr, latipué, clé- 
sa|>püinté, s’y réfugie coninie sur un lieu eleve 
(î où on lui morîîre, (F* loiîi, i avenir dans la 
Inmière éclatant<‘. du rêve. » 
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G. MASrriU). p. 212 sqq. Paris, 18^5. 
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